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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

Un fouveraîn qui , par les loîx de fon pays, 
cft forcé de fe féparer de fa maîtreflfè qu'il 
a promis d'époufer : voilà le fujet de Béré- 
nice ; il n'y a qu'un feul mot à dire , & la 
pièce peut être finie dès la première fcene. Si 
Racine avoit choifî de lui-même un pareil fu- 
jet, Boileau auroit eu raifon de s'oppofer à fon 
entreprife ; mais une princeflè illuftre , belle- 
fœur de Lèïliis XIV , parut defîrer que Racine 
fit une tragédie fur les adieux de Titus & dt 
Bérénice. Il y cônferitit en courtifan, & il 
fe tira de ce labyrinthe avec le fil d'Ariane. 
Henriette d'Angleterre avoit fait de même 
inviter Corneille , par le marquis de Dangeau , 
de travailler fur le même fujet. Cette prin- 
ceflè fe flattpit de voir dans ces deux pièces 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

IL/ N fouvcrain qui , par les loîx de fon pays, 
eft forcé de fe féparer de fa maîtreflfè qu'il 
a promis d'époufer : voilà le fujet de Béré- 
nice ; il n'y a qu'un feul mot à dire, & la 
pièce peut être finie dès la première fcene. Si 
Racine avoit choifî de lui-même un pareil fu- 
jet, Boileau auroit eu raifon de s'oppofer à fon 
entreprife ; mais une princeflè illuftre , belle- 
fœur de Lt)tiis XIV , parut defîrer que Racine 
fît une tragédie fur les adieux dt Titus & dt 
Bérénice. Il y cônfentit en courtifan, & il 
fe tira de ce labyrinthe avec le fil d'Ariane. 
Henriette d'Angleterre avoit fait de même 
inviter Corneille , par le marquis de Dangeau , 
de travailler fur le même fujet. Cette prin- 
ceflè fe flattpit de voir dans ces deux pieceç 
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4 PRÉFACE' 

le développement cîes fentiments qu'elle 6c 
Louis XIV avoienc eus l'un pour l'autre. 
Corneille s'engagea aufïî imprudemment que 
Racine, mais il fe préfenta à ce combat avec 
bien moins d'avantage que lui. 

Les deux pièces parurent enfemble en 1^70. 
Celle de Racine fut jouée le 2 1 novembre fur 
le théâtre de l'hôtel de Bourgogne , & celle 
de Corneille le 28 du même mois fur le théâ- 
tre du Palais-RoyaL The & Bérénice , qui 
tomba , n'elïuya prefque point de critiques* 
Bérénice, qui eut trente repréfentations, en 
fut aflaillie de tous côtés. L'àbbé de Villars 
fur-tout, auteur du Comte de Gabalis, les 
critiqua l'une & l'autre fans aucun ménage- 
ment. C'eft là cette critique dont;5*cine parle 
dans fa préface avec tant de mépris ; peut- 
être auroit-il mieux fait de n'en rien dire. 
Subligny , qui s'écoit déchaîné contre Andrq- 
maque , prit en cette occafion la défcnfe de 
Racine, & répondit aux critiques outrées de 
l'abbé de Villars. 

Nous ne parlerons point ici de la pièce 
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de Corneille : elle ne peut entrer en compa- 
raifon avec celle de Racine. Corneille oppofc 
Titus à fon frère Domitien , & Bérénice à 
Domitie fa rivale. Mais Tintrigue qui lie ces 
quatre pcrfonnages eft fî froide & fi bifarre y 
qu'on ne fçait quels amants choifiront les deux 
mahrejfes , ni quelles maîtreffes choijîront les 
Jeux amants , parce qu'ils ont l'air , les uns & 
les autres , de ne fçavoir ni ce qu'ils veulent , 
ni ce qu'ils défirent , & qu'on a eu raifon de 
dire o^un coup de de^ pouvait les accorder tous 
quatre. Lorfque Corneille n'étoit point fou- 
tenu par la grandeur du fujct, ou par la force 
dune paffion vraiment tragique , comme dans 
le Cid , il ne pouvoir pas réuflîr, comme Ra- 
cine , dans un fujet où il ne falloit que le ftyle 
le plus élégant, le plus châtié , le plus fimple 
& le plus harmonieux. La plus fanglante cri- 
tique qu'on ait jamais pu faire de l'ouvrage 
de Corneille,c'eft la pièce de Racine*Bérénice, 
dit M. de Fontenelle , fut un duel dont la 
vidoire demeura au plus jeune ^ 

Le fuccès qu'eut la pièce de Racine ne put pas 
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6 P K È F J C E 

cfFaccr dans fon efprit le chagriu qu*il éprouva 
à la repréfentation d'utoe miférable parodie 
des Italiens y à laquelle il aflifta ; mais il fuc 
encore plus fenfible au mot de Chapelle. 
Pendant que tous fes amis vantoient l'arc 
avec lequel il a voit traité un fujet auflî (im- 
pie , Chapelle gardoit le fîlence. Racine lui 
dit : AvQue^'-moi en ami votre /intiment , çue 
penfè:[^vous de Bérénice / Ce que y en penfe , 
répondit Chapelle ? Marion pleure , Marion 
crie , Marion veut quon la marier Comment 
Racine a-t-il pu s'affliger d'une plaifanterîe 
pareille ? Mais il portoit la fenfibilité jufqu'à 
la foiblefle. 

Un des effets le plus bifarre des caprices 
du public , la plus forte preuve de TinconC- 
tance de i^^ jugements , c'eft Britannicus, qui 
ne réuilit point dans fa nouveauté, & que 
maintenant on revoit fouvent au théâtre; 
c'eft Bérénice , dont le fuccès fut d'abord fî 
prodigieux j & dont les repréfcntations font 
actuellement û négligées. 

M. de Voltaire, dans fes commentaires fur 
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DES ÉDITEUR ^. y 

Corneille , a fait des obfervations fur la Bé- 
rénice de Racine. Nous aurions dcfîré pou- 
voir en enrichir cette édition ; mais nous 
avons penfé qu'il valoit mieux glaner après 
lui y que de nous parer du fruit de Tes tra- 
vaux. 

XIPHILINUS 

EX D I O N E 

IN VESPASIANO, 

GUILLELMO BLANCO, INTERPRETE. 

1 F R id tempus Bérénice maxime florebat , 
oh eamque caufam , cum Agrippa fratre , Ro^ 
mam venit. Is pratoriis honoribus auclus ejl ; 
ipfa knbitavit in palatio^ cœpitque cum Tito 
coïre. Spes erat eam Tito nuptum iri ;jam enim 
omnia y ut fi ejfet uxor , gerebat. Scd Titus , 
cîim intelligeret Populum Romanum id molefiè 
ferre , eam repudikvit , pfdfertim quod de iis 
rébus magni rumores perferrentur. 
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8 PRÉFACE DES ÉDITEURS. 

SUETONIUS,inTito,cap.7. 

SufpeSa nec minus libido propter exo-- 

letorum & fpadonum grèges , propterque injîg^ 
nem regirid Bérénices amorem , cui etiam nup- 
tias pollicitus fenbatur. 

Idem , îbid. 

Berenicen flatim ab urbe dimijît , invitas in-- 
vitam. 


mm» 


AMONSEIGNEUR 

COLBERT, 

Secrétaire d'état , contrôleur général des 
finances , furintendant des bâtiments , 
grand tréforier des ordres du roi, marquis 
de Seigncla;)^, &c. 



ONSEIGNEUR, 


\/UELQUE juflc défiance que y aie de moi-même 6*. 
de mes ouvrages ^ fofe efpérer que vous ne condamnerez 
pas la liberté que je prends de vous dédier cette tra-- 
%édie. J^ous ne Vavt^ pas jugée tout à fait indigne de 
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votre approbation» Mais ce qui fait fon plus grand 
mérite auprh de vous y c'eft , MONSEIGNEUR^ 
que vous avei été témoin du bonheur qiCelle a eu dt 
ne pas déplaire à fa majejlé. 

Uon fiait que les moindres chofès vous deviennent 
conjidétables , pour peu qu^ elles puijfent fervir ou à fa 
gloire ou à fon pldifir ; & c*ejl ce qui fait qiCau milieu 
de tant d^ import orties occupations , où le [cU de votre 
prince & le bien public vous tiennent continuellement 
attaché , vous ne dédaigne^^ pas quelquefois de defcendrc 
jufqu^à nous pour nous demander compte de notre 
loifir^. 

Taurois ici une belle occafion de m^ étendre fur vos 
louanges y fi vous me permettiez de vous louer. Et que 
ru dirois'je point de tant de rares qualités qui vous 
ont attiré l'admiration de toute la France; de cette 
pénétration à laquelle rien n^ échappe ; de cet efprit 
vajle qui embrajje y qui exécute tout a la fois tant de 
grandes chofes ; de cette ame que rien n^ étonne y que 
rien ne fatigue ! 

Maisy MONSEIGNEURy it faut être plus 
retenu à vous parler de vous-même , & je craindrois 
de mUxpofer y par un éloge importun y à vous faire 


ÈPITRE DÈDICATOIRE. n 

ftptnûr de ratuntion favorahU dont vous m*ave[ ko* 
nori ; il vaut nùcux qm jt fondit â la mériter par 
quelques noilyeaxix ouvrants : aujji bien c*tjl U plut 
û^iahlt remercîment qu*on vous pmffi f(ûrt* Je fuis 
avec un profond refpeB, 


MONS EIGNEUR, 


Votre très^humble & très- 

obéifiant fervîteur» 

Racine. 


P R È F A C E 

DE L'AUTEUR. 

JL ITUS, reginam Berenicen, cui etiam nuptias 
pollUitus firebatur • . . • . Jiatim ab urbc dimijit^ in^ 
vitus invitam. 

C'eft-à-dire , » que Titus , qui aimoit paffionnément 
M Bérénice , & qui même , à ce qu'on croyoit , lui 
» avoit promis de Tépoufer , la renvoya de Rome , 
M malgré lui & malgré elle » , dès les.premiers jqurs de 
fon empire. Cette aftion eft très-fameufe dans FhiC- 
toire ; & je l'ai trouvée très-propre pour le théâtre , 
par la violence des paffions qu'elle y pouvoit exci- 
ter. En efFet, nous n!avons rien de plus touchant 
dans tous les poètes que la féparation d'Énée & de 
Didon dans Virgile. Et qui doute que ce qui a pu 
fournir affez de matière pour tout un chant d'un 
poëme héroïque , où l'aâion dure plufieurs jours , 
ne puiffe fuffire pour le fujet d'une tragédie , dont 
la durée ne doit être que de quelques heures? Il 
eft vrai que je n'ai point pouffé Bérénice jufqu'à 
fe tuer , comme Didon , parce que Bérénice n'ayant 
pas ici avec Titus les derniers engagements que 
Didon avoit avec Énée , elle n'eft pas obligée , 
comme elle , de renoncer à la vie. A cela près y le 
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dernier adieu qu'elle dit à Titus , & TefFort qu'elle 
fe fait pour s^^n féparer , n'eft pas le moins tra- 
gique de la pièce ; & j'ofe dire qu'il renouvelle 
affez bien danis le cœur des fpedateurs l'émotion 
que le refte y avoit pu exciter. Ce n'eft point une 
nécéflité qu'il y ait du fang & des morts dans une 
tragédie ; il iiiffit que l'aâion en foit grande , que les 
afteurs en foient héroïques , que les paffions y foieni 
excitées , & que tout s'y reffente de cette triftefle 
majeftueufe qui fait tout le plaifir de la tragédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ces 
parties dans mon fujet ; mais ce qui m'en plut da- 
vantage, c'eft que je le trouvai extrêmement fimple. 
Il y avoit long-temps que je voulois effayer fi jç 
pourrois faire une tragédie avec cette fimplicité 
d'aftion q\ii a été fi fort du goût des anciens ; car 
c'eft un des premiers préceptes qu'ils nous ont 
laifles : » Que ce que vous ferez , dit Horace , foit 
» toujours fimple , & ne foit qu'un ». Us ont admiré 
l'Ajax de Sophocle , qui n'eft autre chofe qu'Ajax 
qui fe tue de regret , à caufe . de la fureiu- oii il 
étoit tombé après le refiis qu'on lui avoit fait dés 
armes d'Achille, Ils ont admiré le Philodete , dont 
tout le fujet eft Ulyfle qui vient pour fiu-prendrè 
les flèches d'Hercule. L'Œdipe même , quoique tout 
plein de reconnoiflances , eft moins chargé de ma- 
tière que la plus fimple tragédie de nos jours. Nous 
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voyons enfin que les partifans de Térence, qui 
relèvent avec raifon au defllis de tous les poètes 
comiques pour l'élégance de fa diâion & pour la 
vraifemblance de fes mœurs , ne laiflent pas de con- 
feffer que Plaute a un grand avantage fur lui , par 
la {implicite qui eft dans la plupart des fujets de 
Plaute ; & c'eft fans doute cette {implicite merveil*- 
leufe qid a attiré à ce dernier toutes les louanges 
que les anciens lui ont données. Combien Ménandri 
étoit-il encore plus fimple , puifque Térence eft 
obligé de prendre deux comédies de ce poëte poxu: 
en £cdre une des fiennes ? 

Et il ne faut point croire que cette règle ne foit 
fondée que fur la fantaifie de ceux qui l'ont faite ; 
âl n'y a que le vraifemblable qui touche dans la tra* 
gédie. Et quelle vraifemblance ^y a-t-il qu'il arrivé 
^n un jour une midtitude de choies qui pourroient 
à peine arriver eh plufieurs femaines? Il y en a 
qui penfeiît que cette (implicite eft une marque de 
peu d'invention. Ils ne fongent pas qu'au contraire 
toute l'invention confifte à faire quelque chofe de 
rien, & que tout ce grand nombre d'incidents a 
toujours été le refiige des poètes qui ne fentoient 
dànâ leur génie ni aflez d'aSxxndance , ni afTez dé 
force pour attacher durant cmq aôes leurs fpeâa- 
ttuf s par une a£Hon fimple , foutenile de la tiolence 
4^9 pafllons, de k beauté des fentiments, & de 
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Pélégance dé Texpreffion. Je fuis bien éloigné de 
croire que toutes ces chofes fe rencontrent danS 
mon ouvrage; mais auffi je ne puis croire que le 
public me fçache mauvais gré de lui aVofl: donné 
une tragédie qui a été honorée de tant de larmes , 
& dont la trentième repréfentation a été attfli fuivié 
^e la première. 

Ce û'eft pas que quelques petfonnes ne m'aient 
reproché cette même (implicite que j'avois recher- 
chée avec tant de foin, fls ont cru qu'une tragédie, 
qui étoit fi peu chargée d'intrigues , ne pouvoit être 
félon les règles du théâtre. Je m'informai s'ils fe 
plaignoient qu'elle les eût ennuyés ; on me dit qu'ils 
âvouoient tous qu'elle n'cnnuyoit point , qu'elle lei 
touchoit même en plufieurs endroits, & qu'ils là 
terroient encore avec plailîr. Que veident-ils davaft* 
tage? Je les conjttfé d'avoir afleî bonne opinion 
i'eiuc-mêmes pour ne pas croire qu'une pièce qui 
fcs touche , & qui leUr donne du plaifir , puiffe être 
^fôlumcnt contre les règles. La principale règle 
^ dé flairé &: xie toucher ; toutes les autres ne 
font faîtes que pour parvenir à cette première ; 
4ais toutes ces règles font d'uh long détail , dont 
je ne leur confeille pas de s'embarràfTer : ils ont des 
<H:cupatioris plus importantes. Qu'ils fe repofent fur 
tous de la fatigue d^étlaircir les difficultés de la 
poétique d'Ariftote ; cïu'Es fe réfervent te plaifir de 
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pleurer & d'être attendris , & qu'ils me permettent 
de leur dire ce qu'un muficien difoit à Philippe , 
roi de Macédoine, qui prétendoit qu'une chanfon 
n'étoit pas félon les règles : » A Dieu ne plaife , 
» Seigneiu" , que vous foyez jamais fi malheureux 
» que de fçavoir ces chofes là mieux que moi » I 

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces perfonnes à 
qui je ferai toujours gloire de plaire ; car pour le 
libelle que l'on a fait contre moi, je crois que les 
leâeurs me difpenferont volontiers d'y répondre» 
Et que répondrois-je à un homme qui ne penfe 
rien , & qui ne fçait pas même conftnure ce ,qii'il 
penfe ? Il parle de protafe comme s'il entendoit ce 
mot, & veut que cette première des quatre par-, 
ties de la tragédie foit toujours la plus proche de 
la dernière qui eft la cataflrophe. Il fe plaint que 
la trop grande connoiffance des règles l'empêche 
de fe divertir à la comédie. Certainement , fi l'on en, 
juge par fa diflertation , il n'y eut jamais de plainte 
plus mal fondée. Il paroît bien qu'il n'a jamais lu. 
Sophocle , jqu'il loue très-injuftemënt ôitiru grande, 
multiplicité d'incidents ; & qu'il n'a même jamais rien 
lu de la poétique que dans quelques préfaces de: 
tragédies. Mais je lui pardonne de ne pas fçavoir 
les règles du théâtre , puifque , heureufement pour le 
pid^Uc , il ne s'applique pas à ce genre d'écrire. Ce 
que je ne lui pardonne pas , c'eft de fçavoir fi peu 

les 


VRÈFACE DE VAVTÈUK. 17 

les règles de la bonne plaifanterie , lui qui ne veut 
pas dire un mot fans plaifanter. Croit-il réjouir 
beaucoup les honnêtes gens par ces hclas de poche, 
ces mefdemoifelles mes règles , & quantité d'autres 
bafles afieâations qu'il trouvera condamnées dans 
tous les bons autews , s'il fe mêle jamais de les 
lireî 

Toutes ces critiques font le partage de quatre ou 

cinq petits auteurs infortunés , qui n'ont jamais pu 

pair eux-mêmes exciter la curiofité du public. Ils 

attendent toujours l'ôccafion de quelque ouvrage 

qui réufliiTe , pour l'attaquer , non point par jalou- 

fie, car fur quel fondement feroient-ils jaloux? 

mais dans l'efpérance qu'on fe donnera la peine de 

leur répondre , & qu'on les tirera de l'obfcurité où 

leurs propres ouvrages les auroient laiiJTés toute 

leur vie. 



Tome II U B 


ACTE U R S. 

TITUS, empereur de Rome. 
BÉRÉNICE, reine de PalefKne. 
A N T I O C H U S , roi de Comagène. 
PAULIN, confident de Titus. 
A R S A C E , confident d'Antiochus. 
P H É N I C E , confidente dé Bérénice. 
"RUTILE, Romain. 
Suite de Titus. 


La fcmc cfl à Rome , dans un cabinet qui eji entre 
V appartement de Titus & celui de Bérénice. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE, 

ANTIOCHUS, ARSACE. 


«oLi 


Antiochus. 


.RRÊTONS lin moment. La pompe de ces lieux , 

« 

Je le vois bien , Arface , eft nouvelle à tes yeux. 

Souvent ce cabinet , fuperbe & folitaire , 

Des fecrets de Titus eft le dépofitaire^ 

C'eft ici quelquefois qu'il fe cache à fa cour , i) 

Lorfqu'il vient à la reine expliquer fon amour. 

é i) C'eji ici quelquefois qu'il fe cache â fa cour , &c. ] 

Il n'eft pas poflîble de mieux défigner le lieu de la fcene. 
Antiochus , en indiquant à fon confident le chemin qui le 
conduira chez la reine , apprend au ipeâateur la difpoiitioil 
de Tendroit où fe paiTera Taâlon^ 

•Bij 


io JSÉRÉNICE, 

De {on appartetnent cette porte eft prochaîne , 
Et <^ette autre conduit dans celui de la reine« 
Va chez elle. Dis-lui, qu'importun à regret^ 
J'ofe lui demander un entretien fecret. 

A R s A C E. 

Vous , Seigneur, importun i)? Vous, cet amifidelle. 
Qu'un foin fi généreux intéreffe pour elle ? 
Vous , cet Antiochus , fon amant autrefois ? 
Vous , que l'orient compte entre fes plus grands rois ? 
^oi ! déjà de Titus époufe en efpérance , x) 
Ce rang entr'elle & vous met-il tant de diftance ? 

Antiochus. 

Va , dis- je ; & , fans vouloir te charger d'autres foins , 
Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins. 


i) Vous, Seigneur, importun? &c. 

Vous , cet Antiochus , fon amant autrefois ^ &c. J 

On voit ici avec quel art Racine Êiit connoître Antio- 
chus; non-feulement le fpeâateur eft inftruit de fon nom , 
mais il apprend aufli qu'il étoit jadis Vantant de Bérénice , 
& qu'ail e& un des rois de l'orient. 

2) Quoi ! déjà de Titus ipoufe en efpérance, ] 
Cette figure eft remarquable ; Roufleau Ta imitée dans 
une de fes plus belles odes : 

£t déjà fon orgueil , plein de cène affurance , 

Renverfe en erpétance 
Le iiége de Tempire fc celoi de la. foi. 


TRAGÉDIE. ai 


SCENE IL 

Antiochus, feuL 

O.É bien, Antiochus, es-tu toujours lé même? 
Pourrai-je , fans trembler , lui dire , je vous aime ? 
Mais quoi ! déjà je tremble , & mon cœur agité 
Craint autant ce moment que je Tai fouhaité ! 
Bérénice autrefois m'ôta toute efpérance; 
Elle m'impofa même un éternel filence. 
Je me fuis tu cinq ans ; & , jufques à ce jour. 
D'un voile d*amitié j'ai couvert mon amour. 
Dois-je croire qu'au rang oii Titus la deftine , 
Elle m'écoute mieux que dans la Paleftine? 
Il l'époufe. Ai-je donc attendu ce moment i) 
Pour me venir encbr déclarer fon amant ? 
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ? 
Ah! puifqu'il faut partir, partons fans lui déplaire. 

t 

i) // Vépoufe, Ai-je donc attendu ce moment 
Pour me venir cncor déclarer fon amant ? J 

Ces vers font la critique de ce monologue. Les critiques 
ont reproché à Racine quAntiochus choiiïfToit mal fon temps 
pour venir déclarer fon amour; mais il nous femble très-na- 
turel qu'un homme , qui pendit cinq ans a caché fes feux 
fous le voile de V amitié , rifque tout lorfqu'il voit fa conquête 
prête à lui .échapper. 

Biij 


1% BÉRÉNICE, 

Retirofis-noiis , fortons; &, fans nous découvrir. 
Allons , loin de fes yeux , Toublier , ou mourir. 
Hé quoi ! foufFrir toujours un tourment qu'elle ignore ! 
Toujours verfer des pleurs qu'il faut que je dévore ! 
Quoi, même en la perdant , redouter fon courroux ! 
Belle reine , & pourquoi vous ofFenferiez-vbus ? 
Viens-je vous demander que vous qidttiez l'empire ? 
Que vous m'aimiez ? Hélas ! je ne viens que vous dire 
Qu'après m'être long-temps flatté que mon rival 
Trouveroit à fes vœux quelque obflacle fatal , 
Aujourd'hui qu'il peut tout,que votre hymen s'avance. 
Exemple infortuné d'une longue confiance. 
Après cinq ans d'amour & d'efpoir fuperflus , 
Je pars , fîdelle encor , quand je n'efpere plus. 
Au lieu de s'offenfer, elle pourra me plaindre, i) 
Quoi qu'il en foit , parlons , c'eft affez ;ious con- 
traindre. 
Et que peut craindre , hélas ! un amant fans efpoir. 
Qui peu^ bien fe réfoudre à ne la jamais voir? 


i) Au lieu de s'offenfer, elle pourra me plaindre.] 
On lifoit d'abord: 
» Non; loin de s'offenfer, elle pourra me plaindre ». 


«JS* 


TRAÇÈDIE. 13 


S CENE 1 1 L 

ANTIOCHUS, ARSACE. 
Antiochvs. 


A 


RSACE , entrerons-nous ? 

A R s A C £. 

Seigneur , j^ai vu la reine. 
Mais 9 pour me faire voir, je n'ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur, 
Qu'attire fur {es pas fa prochaine grandeur. 
Titus, après huit jours d'une retraite auflere, 
Cefle enfin de pleurer Vefpafien fon père. 
Cet amant fe redonne aux foins de fon amour ; 
Et fi j'en crois , Seigneur , l'entretien de la cour , 
Peut-être avant la nuit , l'heureufe Bérénice 
Change le nom de reine au nom d'impératrice, i) 

■ — — i«>ii^.— ■■■^— 'il r — a—^^— *iM— 

i) Peut-être avant la nuit, l'heureufe Bérénice 
Change le nom de reine au nom d*impéramce,'\ 

On ne dit point changer au^ mais changer en. La vraie 
phrafe en profe feroit : changer le nom de reine en celui d'im- 
pératrice. Le feul cas où Ton dife changer au » c'efl dans cette 
phrafe proverbiale , changer du blanc* au noir; & dans cfette 
phrafe myftique , le vin efl changé aûfang, le pain efl changé 
au corps g &c. 

Biv 


14 BÉRÉNICE^ ^ 

Antiochus. 
Hélas! 

A R s A C E. 

Quoi ! ce difcours pourroît-il vous troubler ? 

Antiochus. 

Ainii donc , fans témoins )e ne lui puis parler ? 

A R s A G £• 

Vous la verrez, Seigneur: Bérénice eft inftruîte 
Que vous voulez ici la voir feule , & iàns fuite. 
La reine, d'un regard, a daigné ïn'avertir 
Qu'à votre empreffement elle alloit confentîr. 
Et , fans doute , elle attend le moment favorable 
Pour difparoître aux yeux d'une cour qui l'accable, i) 

Antiochus. 

Il fuffit. Cependant n'as-tu rien négligé 

Des ordres importants dont je favois chargé? 

A R s A c E. 

Seigneur , vous connoifTez ma prompte obéifTance. 
Des vaiffeaux dans pftie armés en diligence , 
Prêts à quitter le port de moments en moments , 
N'attendent , pour partir , que vos commandements. 

i) Pour difparoître aux yeux â^une cour qui V accable,^ 

Variante. . • 

V De difparoître aux yeux d'une cour qui l'accable ». 


TRAGÉDIE. 25 

Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagène ? i) 

Antiochus* 
Arface , il faut partir quand j'aurai vu la reine. 

A R s A c £• 
Qm doit partir ? 

Antiochus. 
Moi. 

A R s A C E. 

Vous ? 
Antiochus. 

En fortant du palais ^ 
Je fors de Rome , Arface , & j'en fors poiu: jamais. 

A R s A c £. 

Je fuis furpris , fans doute , & c'eft avec juftice. 
Qiioi ! depuiSi fi long-temps la reine Bérénice 
Vous arrache , Seigneur , du fein de vos États ; 
Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas ; 
Et lorfque cette reine , affurant fa conquête , 
Vous attend pour témoin de cette illuftre fête, 

1) Mais qui renvoye:^vous dans votre Comagè/u ? ] 
Si cette expreffion , votre Comagène , n'eft point vicieufe > 
elle n'eft pas au moins agréable. On ne diroit point au- 
jourd'hui, mais qui renvoye^^-vous dans votre France^ votre 
^^Jf^9 votre Angleterre, &c. 


z6 BÉRÉNICE, 

Quand Tamoureux Titus , devenant fon époux y 
Lui prépare im éclat qui rejaillit fur vous . . • 

Antiochus. 

Arface , laifle k jouir de fa fortune , 

Et quitte un entretien dont le cours m'importune* 

A R s A C E* 

Je vous entends, Seigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 
L'inimitié fuccede à l'amitié trahie. 

Antiochus. 
Non , Arface , jamais je ne l'ai moins haïe, i} 

A R s A C £. 

Quoi donc ! de fa grandeur déjà trop prévenu , 
Le nouvel empereur vous a-t-11 méconnu? 
Quelque preffentiment de fon indifférence 
Vous fait-il , loin de Rome , éviter fa préfence ? 

Antiochus. 

Titus n'a points pour moi, paru fe démentir; 

J'auroîs tort de me plaindre. 

■———————.— i—1 I 1 1 I — — — .i^— — — — — — 

i) Non , Arface , jamais je ne l'ai moins haïe, ] 
Ici i'adrefle du poëte paroît un peu trop à découvert; on 
fent bien que c'eft pour allonger la matière qu'Antiochùs 
répond toujoiu's de manière à ne point fatis&ire la curiofité 
d'Arface. Mais eft-il bien vraifemblable qu'Arface ne devine 
pas le fujet du départ précipité d*Antiochus? A-t-il pu, 
pendant cinq années , ignorer la paifion de fon msdtre? 


TRAGÉDIE. 17 

A R S A C £• 

V Et pourquoi donc partir ? 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ? 
Le ciel met fur le trône un prince qui vous aime. 
Un prince qui, jadis témoin de vos combats. 
Vous vit chercher la gloire & la mort fur fes pas ; 
Et de qui la valeur, par vos foins fécondée. 
Mit enfin fous le joug la rebelle Judée, 
n fe fouvient du jour illuftre & douloureux 
Qui décida du fort d'un long fiege douteux. 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient , fans péril , nos affauts inutiles. 
Le bélier impuiffant les menaçoit en vain. 
Vous feul , Seigneur , vous feul , une échelle à la main , 
Vous portâtes la mort jufques fur leurs murailles. 
Ce jour prefque éclaira vos propres funérailles ; 
Titus vous embraifa mourant entre mes bras ; 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas, i) 
Voici le temps , Seigneiu- , oîi vous devez attendre 
Le fruit de tant de fang qu'ils vous ont vu répandre. 
Si , preffé du defir de revoir vos États , 


i) Et tout le camp vainqueur fleura votre trépas. ] 
Sans ce ftyle enchanteur , le rôle cTAntiochus ne feroît 
pas fupportable; les fentiments qu'on lui prête, les cou- 
leurs dont il eft peint , font qu'on s'intérefTe à lui , malgré 
la foiblefTe de fon rôle. 


i8 BÉRÉNICE, 

Vous vous laffez de vivre où vous ne régnez pas ; 
Faut-il que fans honneur TEuphrate vous revoie ? 
Attendez , pour partir , que Céfar vous renvoie 
Triomphant , & chargé des titres fouverains 
Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains* 
Rien ne peut-il, Seigneur, changer votre entreprife ? 
Vous ne répondez point. 

Antiochus* 

« 

Qiie veux-tu que je dife ? 
J'attends de Bérénice un moment d'entretien. 

A R s A c E. 
Hé bien, Seignexu"? 

Antiochus. 

Son fort décidera du mien. 

A R S A C £• 

Comment ? 

Antiochus. 

. Sur fon hymen j'attends qu'elle s'explique. 
Si fa bouche s'accorde avec la voix publique , 
S'il eft vrai qu'on l'élevé au trône des Céfars , 
Si Titus a parlé , s'il l'époufe , je pars. 

A It s A c £. 

M^s qui rend à vos yeux cet hymen fi funefte ? 


TRAGÉDIE. 29 

Antiochus. 

Quand nous ferons partis y je tç dirai le refte. 

A R s A c £• 
Dans quel trouble , Seigneur, jettez-vous mon efprit I 

Antiochus. 
La reine vient. Adieu. Fais tout ce que j*ai dît. 


S 


*«■ 


SCENE IV. 

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

l-iNFiN je me dérobe à la joie importune 
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortime. 
Je fiiis de leurs refpeûs l'inutile longueur , 
Pour chercher un ami qui me parle du cœur. 
Il ne faut point mentir i) : ma jufte impatience 
Vous accuibit déjà de quelque négligence. 
Quoi ! cet Antiochus , difois-je , dont les foins 
Ont eu tout Torient & Rome pour témoins; 
Lui , que j'ai vu toujours , confiant dans mes traverfes , 
Suivre d'un pas égal mes fortimes diverfes ; 

x) // m faut point mentir : ma jufte impatience, ] 
Il ne faut point mentir^ cxpreiTion familière. 


30 BÉRÉNICE, 

Aujourd'hui que le ciel femble me préfager 
Un honneur qu'avec lui je prétends partager, i) 
Ce même Antiochus , fe cachant à ma vue , 
Me laiffe à la merci d'une foule inconnue. 

Antiochus. 

Il eft donc vrai. Madame? Et, félon ce dîfcours, 
L'hymen va fuccéder à vos longues amoiurs ! 

BÉRÉNICE. 

Seigneur , je vous veux bien confier mes allarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques 

larmes. 
Ce long deuil, que Titus impofoit à fa cour, 
Avoit même en fecret fufpendu fon amoiu-. 
Il n'avoit phis pour moi cette ardeur alSidue , 
Lorfqu'il paflbit les jours , attaché fur ma vue. 
Muet , chargé de foins , & les larmes aux yeux ^ 
Il ne me laiffoit plus que de triftes adieux. 
Jugez de ma douleur, moi, dont l'ardeur extrême, 
Je vous l'ai dit cent fois , n'aime en lui que lui-même ; 
Moi qui, loin des grandeurs dont il eft revêtu, 
Aurois choifi fon cœur, & cherché fa vertu. 

i) Aujourd'hui que U ciel femble me préfager 
Un honneur qu'avec lui je prétends partager. J 
On lit dans plufieurs éditions : 

» Aujourd'hui que le ciel femble me préfager 

» Un honneur qu'avec vous je prétends partager if» 


TRAGÉDIE. 31 

Lorfque , pour féconder fes foins religieux , 
Le fénat a placé fon père entre les dieux, i) 
De ce jufte devoir fa piété contente , 
A fait place ^ Seigneur , aux foins de fon amante. 
Et y même en ce moment , fans qu'il m'en ait parlé ^ 
Il eft dans le fénat , par fon ordre aflemblé» 
Là ^ de la Paleftihe il étend la frontière^ 
Il y jcHnt l'Arabie & la Syrie entière ; 
Et 9 fi de fes amis j'en dois croire la voix. 
Si ftn crois fes ferments redoublés mille fois , 
Il va fur tant^ï'États coiwonner Bérénice , 1) 
Pour joindre à plus de noms celui d'impératrice. 
Il m'en viendra lui-même affurer en ce lieu. 

Antiochus. 

Et je viens donc vous dire nn éternel adieu* 

i) Le fînat a f lad fon père entre les dieux. ] 

Les dieux de Tini$ n'étoient point les dieux de Bérénice ; 
le poète a voulu par là ùirQ oublier qu'elle étoit Juive* 
Peut-être auroit-il été plus exaâ; de dire : 

» Le iinat a placé fon père entre fes dieux n. 

a) iZ va flar tant d'États couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de noms celui ^impératrice. ] 

L'abbé Dubos reproche à Racine d'être en contradiâîon 
avec rhifloire ; il dit que Bérénice n'avoit ni principauté 
ni royaume. Les poètes n'ont égard qu'à la vraifemblance ; 
pourvu qu'ils touchent, qu'ils intérefTent , leur but eft rem- 
pli : en exiger davantage , c'eft ne pas connoitre la poéfie» 


J 


ji B È R È N 1 C E^ 

BÉRÉNICE. 

Que dites-vous? Ah, Ciel ! Quel adieu! Quel langage ! 
Prince , vous vous troublez & changez de vifage ? i) 

Antiochus. 
Madame , il faut partir. 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! ne puis-je fçavoîr 

Quel fujet . . • . • 

Antiochus, tf part. 

Il falloit partir fans la revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que craignez-vous î Parlez ; ç'eft trop long-temps fe 

taire, i) 
Seigneur , de ce départ quel eft donc le myftere ? 


i) Prince, vous vous trouble;;^ & change:^ de vifage ? ] . 
Racine a fait ufage de ce vers dans Mithridate : 
Seigneur, vous vous trouble;^ & change:^ de vifage. 

Afte IV, fcene v. 
Mais il fait , dans cette dernière pièce , un effet bien plus 
grand , parce qu'il eft placé dans une fituation plus embar- 
raiTante. 

a) Que craignei'vous ? Parle^; c eft trop long-temps fe taîre.\ 

Va riante. 
9} Au nom des dieux , parlez \ c'efl trop long-temps io 
I» taire 7», 

ANTIOCHUS, 


TRAGÉDIE, 33 

Antiochus. 

Au moins , fôuvenez-vous que je cède à vos loîx , 
Et que vous m'écoutez pour là dernière fois. 
Si , dans ce haut degré de gloire & de puifTanCe , 
n vous fouvient des lieux où vous prîtes naiflance ^ 
Madame ^ il Vous fouvient que mon fcoèur en cei lieux 
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 
J'aimai, f obtins Taveu d' Agrippa votre frère; 
Il vous parla pour moi. Peut-être , fans Colère ^ 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut; 
Titus, pour mon malheur , vint, vous vit, & vous 

plut, i) 
II parut devant vous dans tout Péclat d'un honutiô 
(^ porte entre fes mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pâlit. Le trifte Antiochus 
Se compta lé premier aU nombre des vaincus. 
Bientôt , de mort malheur interprète févere , 
Votte bouche à là mienne ôrdohnâ de fe taire» 
Je difputai long-temps , je fis parler mes yeux J 
Mes pleurs &: mes foupirs vous fuivoient en tous lieux. 


i) Titus, pour faon malheur , vint » vous vit , & vous plut*. ] 
Imitation du mot Êuneux de Céfar : véni, vidi , vici, C'eft 
encore uiîe incitation du vers de Virgile : 

Ut vidi f ut périt ^ ui me màlus abjlulu error* 

Se du paflfage de l'anthologie : 

Je la vis , je raimai» lui plut » ac fus heureux* 

Tome ItL C 


34 BÉRÉNICE, 

Enfin votre rigueur emporta la balance ; 
Vous fçùtes m'impofer Pexil ou le filence; 
D fallut le promettre, & même le jiu-er. 
Mé^y puifqu'en ce moment j'oie me déclarer, 
Lorfque vous m'arrachiez cette injufte promefle, 
Mon cœur faifoit ferment de vous aimer fans ceâe, 

BÉRÉNICE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

Antiochus. 

Je me fuis tu cinq ans , 
Madame , & vais encor me taire plus long-temps. 
De mon heureux rival j'accompagnai les armes ; 
J'efpérai de verfer mon fang après mes larmes; i) 
Ou qu'au moins , jufqu'à vous porté par mille exploits. 
Mon nom pourroit parler , au défaut de ma voix. 
Le ciel fembla promettre une fin à ma peine ; 
Vous pleurâtes ma mort , hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls ! quelle étoit mon erreur 1 
La valeiu: de Titus furpaflbit ma fiireur. 
Il faut qu'à fa vertu mon eftime réponde : 
Quoiqu'attendu , Madame , à l'empire du monde , 
Chéri de l'univers , enfin aimé de vous , 
U femUoit à lui feul appeller tous les coups ; 

i) Tefpérai d^ vcrfir mon fang dprhs nus larmes. ] 
Il y a dans quelques éditions: 
}} J'efpérai d'y Verfer mon fang après mes larmes ». 


TRAGÉDIE. 35 

Tandis que, fans efpoir, hai, laffé de vivre, i) 
Son malheureux rival ne fembloit que le fuivre. 
Je vois que votre coeur m'applaudit en fecret ; 
Je vois que l'on m'écoute avec moins de regtet ; 
Et que , trop attentive à ce récit fiinefte , 
En faveur de Titus vous pardonnez le refte. 
Enfin , après un fiége auilî cruel que lent , 
Il dompta les mutins , refte pâle & fanglant 
Des flammes , de la faim , des fureurs inteftines ; 
Et laiffa leurs remparts cachés fous leurs ruines, i) 
Rome vous vit , Madame , arriver avec lui. 
Dans l'orient défert quel devint mon ennui ! 3) 

■III ■ I ■ Il I ■ ■ I I I I I I ■ ■ , I II I I III — — M^ 

i) Tandis que, fans efpoir , haï, lajfé de vivre, ] 
Antiochus fe croit haï , parce qirU n*eft point aimé ; un 
fentiment femblable a fourni à Tauteur de Zaïre ce beau 

vers : 

Je me cioiiois haï d'êcte aimé foiblement. 

AStc /. ficne !!• 

^11 dompta les mutins, &c. 

Et laiffa leufs remparts cachés fous leurs ruines. ] 
Voilà les horreurs du fiége de Jérufalem peintes en trois 
vers ; c*eft cette précifion qui fait le charme de la poéfie. 

3) Dans r orient défert quel devint mon ennui ! ] 
Quelle épithete fublime ! elle rappelle , dans un autre 
genre , la belle expreffion de Pindare , qui dit , en parlant 
du foleil , qu'il change le ciel en un vajle défert. 

Ce vers exprime admirablement le vuide que le départ 
de Bérénice laifTe dans le cœiu- de fon malheureux amant ^ 

Cij 


36 BÉRÉNICE, 

Je demeurai long-temps errant dans Céfarée , i) 
Lieux charmants , où mon cœur vous avoit adorée* 
Je vous redemandois à vos triftes États ; 
Je cherchois , en pleurant , les traces de vos pas. 
Mais enfin , fuccombant à ma mélancolie ^ 
Mon défefpoir tourna mes pas vers l'Italie. 
Le fort m'y réfervoit le dernier de fes coups*' 
Titus , en m*embraffant , m'amena devant vous. 
Un voile d'amitié vous tronîpa l'un & l'autre , 
Et mon amour devint le confident du vôtre. 
Mais toujours quelque efpoir flattoit mes déplaifîrs ; 
Rome , Vefpafien traverfoient vos foupirs. 
Après tant de combats , Titus cédoit peut-être. 
Vefpafien eft mort , & Titus eft le maître. 
Que ne fuyois-je alors ! J'ai voulu quelques jours 
De fon nouvel empire examiner le cours. 


il vaut beaucoup mieux que celui de Malherbe , qui paroit 
renfermer la même idée : 

£t moi je ne yois rien quand je ne U vois pai. 

L'inverfe de la penfée de Racine fe trouve dans TibuUe : 

In Jolis tu mihi turha locis* 
les déferts arec tous me femblent habités. 

i) Je demeurai long-temps errant dans Céfarée , 
Lieux charmants , &c. 

La ville de Céfarée dont il eft ici queftîon étoit au pied 
du mont Liban , elle étoit arrofée par les deux fources 
dont fe formoit le Jourdain. 
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Mon fort eft accompli. Votre gloire s'apprête. 
Me2 d'autres y fans moi y témoins de cette fête , 
A vosheureux tranfpprts viendront joindre lesleiirs. i ) 
Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs , 
D'un inutile amour trpp confiante yiâime , 
Heureux, dans mes malheurs, d'en avoir pu/ans crime. 
Conter toute l'hiftoire aux yeux qui les ont faits ; 
Je pars plus amoureux que je ne flis jamais^ 

BÉRÉNICE. 

Seigneiur, je n'ai pas cru que dans unç^'jqumée. 
Qui doit avec Céfar unir ma deftinée ^ 
Il fut quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 
Mais de mon amitié mon iilence efl un gage ; 
J'oublie , en fa faveiu- , un difcours qui m'outrage ; 
Je n'en ai point troublé le cours injurieux. 
Je 6is plus. A regret je reçois vos adieux. 
Le ciel fçait qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie , 
Je n'attendois que vous pour témoin de ma joie. 
Avec tout l'univers j'honorois vos vertus ; 
Titus vous chériifoît , vous admiriez Titus. 
Cent fois je me fuis fait une douceua- extrême 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même. 


i) A vos heureux tranfports viendront joindre les leurs, ] 
L>« dernier hémifUche de ce vers eil un peu dur.. 

nj 
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Antioçhus, 

Et c'eft ce que je fiiis. J'évite, mais trop tard, 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de part. 
Je fuis Titus : je fois ce nom qui m'inquiète , 
Ce nom qu'à tous moments votre bouche répète. 
Que vous dirai-je enfin ? Je fois des yeux diftraits , 
Qui me voyant toujours, ne me voy oient jamais, i) 
Adieu. Je vais , le cœur trop plein de votre image , 
Atffendre , en vous aimant , la mort pour mon partage. 
Sur-tout , ne craignez point qu'une aveugle douleur 
RempMe l'univers du bruit de mon malheur : 
Madame, le feul bruit d'une mort que j'implore. 
Vous fera fouvenir que je vivois encore. 
Adieu. 


i) Je fuis des yeux dîjlraies , 

Qui me voyant toujours y ne me voy oient jamais, ] 
Ce n'eA pas ici un jeu de mots , c^eft un fentiment ex- 
primé de la manière la plus élégante & la plus vraie. 
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SCENE V. 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

P H É N I C £• 

Q^E je le plamsîTant de fidéUté, 
Madame , méritoit plus de profpérité. 
Ne le pUignez-vous pas ? 

BÉRÉNICE, 

Cette prompte retraite 
Me laiffe , je l'avoue , une douleiu: fecrette. 

P H É N I c E. 

Je Paurois retenu. 

BÉRÉNICE. 

Qui , moi ? Le retenir ? 

J'en dois perdre plutôt jufques au fouvenir. 

Tu veux donc que je flatte ime ardeur infenfée ? 

P H É N. I c £• 

Titus n'a point encore expliqué fa penfée. 
Rome vous voit. Madame, avec des yeux jaloux; 
La rigueur de fes loix m'épouvante pour vous. 
L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine. 
Rome hait tous les rois; & Bérénice eft reine. 

C iv 
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BÉRÉNICE. 

Le temps n*eft plus , Phénice , oîi je pouvois trembler. 
Titus m'aime ; il peut tout , îl n'a plus qu'à parler ; 
Il verra le fôiat m'apporter {^s hommage^, j) 
Et le peuple , de fleurs couronner nos images. 
De cette nuit , Phénice , as-tu vu la fplendeur ? i) 
Tes yeux ne font-ils pas tout pleins d^ fa grandevir ? 
Ces flambeaux y ce bûcher , cette nuit enflammée. 
Ces aigles , ces faifceaux , ce peuple , cette armQQ > 
Cette foule de rois, ces confuls, ce fénat. 
Qui tous de mon amant; empnuitgient leur éclat ; 
Cette pourpre , cet or que rehauflbît fa gloire ^ 
Et ces lauriers ençor tçmoinst de fa viûoif^ ; 

i) // verra le fînat m'apporter fes hommages. 
Et le peuple , de fleurs couronner nos images* } 
On lit dans quelques éditions : 
» Tu. verras le f&nat m^apporter fes hommages, 
v Et le peuple , de fleurs couronner fçs images n^ 

^JOe cette nu^t y Phénice, as* tu vu la fplendeur ?'\ 
' Louis Racine dit dans fes notes, que l'on paffbit fept Jours , 
pendant le/quels on -pendoh des honneurs à l'image de Vempe^ 
reur; &le>fénaty en robe 4^ deuil, itoit 4H'côU 4'^it de fin 
lit, I^e huitième jour fe célébroit la cérémonie de VapothéoCe que 
décrit Hérodien , liv. JV, Mais Hérodien entre dans des dé- 
tails convenables à un hiflorien , au lieu que cette defcrip- 
•tion eft dans la bouche d'une femme paffionnée , qui, parmi 
toute cette pompe , ne voit & ne remarque que ion amaot. 
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Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parts, 
Confondre fur lui feu! leurs avides regards ; 
Ce port majeftueux , cette douce préfence. 
Ciel ! avec quel refpeâ & quelle complaifance , x) 
Toiis les cœurs , en fecret , Taffuroient de leur foi ? 
Parle ; peut-on le voir fans penfer , comme moi , 
Qu'en quelque obfcurité que le fort Teût fait naître. 
Le monde , en le voyant , eût reconnu fon maître ? 
Mais, Phénice , où m'emporte imfouvenir charmant ! 
Cependant Rome entière , en ce même* moment , 
Fait des vœux pour Titus ; & , par des facrifîces , 
De fon règne ijaiffant confaçre les prémices. 2) 
Que tardons-nous ? Allons , pour fon empire heureux, 
Au ciel qui le protège offrir auffi nos vœux. 3) 


■p"^— ^" ■ '■■ — - <■ 


\) Ciel ! avec quel refpeSt & quelle complaifance. ] 

Variante. 
» Dieux ! av^c quel refpeâ & quelle complaifance ». 

î) De fon règne naijfant confaçre les prémices, ] 
On Ut dans quelques àditions ; 
''De (ovk règne naifiànt célèbre les prémices». 

3)Qtfe tardons-nous? Allons , pour fon empire heureux » 
4u ciel qui te protège offrir auffi nos vœux, J 

Va r i a n t e, 
» Je prétends quelque part à des fouhaits fi doux , 
» Phénice ; allons nous joindre aux vœux qu'on feit pour 
» nous ». 


42 BÉRÉNICE^ 

Aiiffi-tôt , fans Tattendre , & fans être attendue , 
Je reviens le chercher; &, dans cette entrevue, i^ 
Dire tout ce qu'aux cœiu-s , l'un de Tautre contents , 
Infpirent des tranfports retenus fi long-temps, i) \ 

■— — I — — — — ^«— —i^— — W»^— i— t ^ 

i) Infpirent des tranfports retenus Jî long-temps, ] 
Cet afte eft un peu vuide , il ne fe foutient que par la - 
beauté des détails; mais le fujet eft fi mince, qu'il fklloit 
avoir tout Tart de Racine pour en tirer un parti fi avan- 
tageux. 

Un du premier aSe^ 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

TITUS, PAULIN, Suuc. 

Titus. 


iSi.- 


-T-ON VU de ma part le roi de Comagène ? 
Sçait-il que je l'attends ? 

Paulin. 

Pai couru chez la reine ; i) 
Dans fon appartement ce prince avoit paru ; 
Il en étoit forti, lorfque j'y fuis couru, i) 

i) Taî çovru che^ la reine,'\ 

Tai couru eft plutôt mis ici pour marquer TemprefTement 

2VÇC lequel Paulin exécute les ordres de Titus, que pour 

déCgner la néceillté qu'il y a d'aller vite. 

a) // en étoit forti , lorfque j'y fuis couru, ] 

Ty fuis couru eft un folécifme. 

Je doute fort , dit M. l'abbé d'Olîvet , qu*il en foit du 
finple courir , comme de fon -cempofé accourir. On dit indiffe^ 
rmmentyzi accouru , 6» je fuis accouru; mais je fuis couru 
^fi nouveau pour moi. L'abbé Desfontaines dit à ce fujet 


44 BÉRÉNICE, 

De vos ordres , Seigneur , j'ai dit qu'on l'avertifle. : 

Titus. 

n fuflît. Et que fait la reine Bérénice ? 

Paulin. 

La reine , en ce moment , fenfible à vos bontés ^ 
Charge le ciel de vœux pour vos profpérités. 
Elle fortoit, Seigneur. 

Titus. 

Trop aimable princefle! 
Hélas ! 

Paulin. 

En fa faveur d'où naît cette triftefle ? 
L'orient prefqu'entier va fléchir fous fa loi. 
Vous la plaignez ? 

Titus. 

Paulin , qu'on vous laiffe avec moi. 

qu'i/ feroit à fouhaiur quon abolît peu à peu , par des exemples 
contraires , ces miférables bifarreries de notre ' langue , qui nont 
aucun mérite , & dont il ne refaite aucun agréments Racine 
vengé. 

4» 
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SCENE IL 

TITUS, PAULIN, 

Titus. 

JlIlè bien , de mes deffeins Rome encore incertaine y 
Attend que deviendra le deftin de la reine, 
Paulin ; & les fecrets de fon cœur & du mien 
Sont de tout Tunivers devenus l'entretien. 
Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique. 
De la reine & de moi que dit la voix publique î 
Parlez. Qu'entendez-vous? 

Paulin. 

Pentends de tous côtés 
Publier vos vertus , Seigneur , & fes beautés. 

Titus. 

Que dit-on des foupirs que je pouffe pour elle ? 
Quel fuccès attend-on d'un amour fi fîdelle ? 

Paulin. 

Vous pouvez tout. Aimez , ceffez d'être amourexix , 
La cour fera toujours du parti de vos vœux. 

Titus. 

Et je l'd vue auffi cette cour peu fincere , 

A fes maîtres toujours trop foigneufe de plaire , 


46 BÉRÉNICE, 

Des crimes de Néron approuver les horreurs: 
Je Pai vue à genoux confacrer fes fureurs. 
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre , 
Paulin. Je nie propofe un plus ample théâtre ; i) 
Et , fans prêter l'oreille à la voix des flatteurs , 
Je veux par votre bouche entendre tous les cœiu-s. 
Vous me Tavez promis. Le refpeft & la crainte 
Ferment autour de moi le pafTage à la plainte. 
Pour mieux voir, cher Paulin, & pour entendre mieux, 
Je vous ai demandé des oreilles, des yeux. 
J'ai mis , même à ce prix , mon amitié fecrette : 
J'ai voulu que des cœurs vous fiiffiez l'interprète; 
Qu'au travers des flatteurs votre fincéritéi) 
Fît toujours jufqu'à moi pafl!er la vérité. 
Parlez donc. Que faut-il que Bérénice efpere ? 
Rome lui fera-t-elle indulgente ou févere? 
Dois-je croire qu'aflîfe au trône des Céfars, 
Une fi belle reine ofFenfôt fes regards ? 3) 


i) Je me propofe un plus ample théâtre, ] 

Variante. 
» Je me propofe un plus ngbie théâtre ». 

2) Qi^au travers des flatteurs votre fincéritéy &c. ] 
Quelle élégance ! Ce fentîihent noble efl exprimé par 

une image aufTi jufte qu'agréable. 

3) Une fi belle reine offenfdt fes regards ? ] 

C'eft dommage que ce beau difcours ôpiiTe par ce vers 
un peu £ide. 
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Paulin. 

N'en doutez point , Seigneur : foit raifon , foit ca- 
price, i) 
Rome ne l'attend point pour fon impératrice. 
On fçait qu'elle eft charmante. Et de fi belles mains 
Semblent vous demander l'empire des humains, a) 
Elle a même , dit-on , le cœur d'une romaine ; 
Elle a mille vertus. Mais, Seigneur, elle eft reine. 
Rome, par une loi qui ne peut fe changer ^ 
N'admet avec fon fang aucun fang étranger; 
Et ne reconnoît point les fruits illégitimes 
Qui naiflfent d'un hymen contraire à fes maximes. 
D'ailleurs , vous le fçavez , en banniffant fes rois , 
Rome , à ce nom fi noble & fi faint autrefois , 

• 

i) N'en douiei point j Seigneur : /âù raifon ^foit caprice, ] 
On lifoit d*abord : 
n N'en doutez point , Seigneur : {bit raiibn , ou caprice n. 

2) On fçait qu'elle efi charmante. Et de Ji belles mains 
Semblent vous demander l'empire des humains,'\ 

M. de Voltaire a remarqué avec juflice que de fi belles 
nuùns qui demandent l'empire eft une expreflion incorrefte 
& indigne de la tragédie. 

Louis Racine prétend qu'on fiit perfuadé dans le temps 
que quelques raifons particulières avoient engagé Fauteur 
à fe fervir de cette expreifion. 

On peut obferver encore que l'hémiftiche y on fçait qu'elle 
tfi charmante i eft aufli £ide que texpreffion reprife par M. 
de Voltaire. 


/ 


48 BÊRÈl^ICÉ^ 

Attacha , pour jamais , une haine puiflante $ 
Et y quoiqu'à fes Céfars fidelle , obéiflante ^ 
Cette haine , Seigneur , reile de fa fierté y 
Survit dans tous les chœurs après la libertéi. 
Jules 9 qui le premier la fournit à fes armes ^ 
Qui fit taire les loix dans le bruit des allarmes ^ 
Brûla pour Cléopatre ; & , fans fe déclarer y 
Seule dans l'orient la laifla foupirer. 
Antoine ^ qui l^aima ]ufqu'à l'idolâtrie ^ 
Oublia dans fon fein fa gloire & fa patrie y 
Sans ofer toutefois fe nommer fon époux, i) 
Rome Talla chercher jufques à fes genoux; 
Et ne défarma pas fa fureur vengerefTe^ 
Qu'elle n'eût accablé l'amant & la maîtrefle. 
Depuis ce temps , Seigneur, Caligula, Néron ^ 
Monftres dont à regret je cite ici le nom , 

t) Sans ùfer toutefois fe nornmer fon époux, ] 
Paulin déguife adroitement la vérité à Titus. Plutarqtie 
écrit qu*Antoine époufa Cléopatre ; & tous les auteurs pa- 
Toiffent avoir eu cette idée. Virgile , Enéide , liv. FUI. vers 
688 , appelle cette reine l'époufe d*Antoine t 

Sequiturqu€^ nef as ^ JEgyptia conjux» 

Ovide s^eieprime de même au livre XV de fes Méta- 
morphofes : 

Romaniqiu ducis conjuà Jtgyptta, 

Horace va plus loin , en appellant Antoine Tefclave de 
Cléopatre. Epod. IX. r. 7 ; 
Emancipattts fitnwufm 

Et 
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Et qui , hé confervant que la figure d'homme , 
Foulèrent à leurs pieds toutes les loix de Rome^ 
Ont craint cette loi feule , & n'ont point , à nos yeux ^ 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 
Voiis nTavéi èommandé fur-tout d'être iinèeret 
De l'affiranchi Pallas nous avons vu le frère ^ 
Des fers de Claudius Félix encor flétri ^ 
De devat reines^ Seigneia*, devenir le mari^ 
Et, s'il faut^ jufquW bout^ que je vous obéifle^ 
Ces deux reines étoient du iang de Bérénice^ 
Et vous croiriez pouvoir , fans blefler nos regatds ^ 
Faire entrer ufte reine au lit de nos Céfars ^ 
tandis que l'orient , dans le lit de fes reines ^ i) 
Voit pa/Ter un efclave au fortir de nos chaînes? 
Ceft ^e que les Romains penfent de votre amour» 
Et je ne réponds pas^-^ avant la fin du joiUr ^ 
Que le fenat , chargé dés vœux de tout l'empire ^ 
Ne vous fédife ici ce que je vienls de dire; 
Et que Rome , avec lui , tombant à vos gèhoux ^ 
Ne vous demande un choi]^ digi^e d'elle et dé vous» 
Vous pouvez préparer ^ Seigneur ^ votre réponfe^ 

i) Tandis que lorUnt , daàs U lU de fis reines » 

Voit paffer un efclave au fortit de nos chaînes F } 
Cette îraifoA eu. trés-fortè , elle é& bicii propre à détoùràdr 
Titus de fon deflein. La réponfe de Paulin cft très-éloqiiente 
& très-bien écritei 

Tome nié \ ï> 
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Titus. 
Hélas , à qiiel amour on veut que je renonce I 

Paulin. 

Cet amoiu: eft ardent , il le faut confeflen 

Titus. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penfer ^ 
Paulin. Je nie fuis fait un plai{ir nécefTaire 
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire. 
J'ai fait plus : je n'ai rien de fecret à tes yeux , 
J'ai poiu: elle , cent fois , rendu grâces aux dieux 
D'avoir choifi mon père au fond de Tldumée^ 
D*avoir rangé fous lui l'orient & l'année; 
Et, foulevant encor le refte des hiunains. 
Remis Rome fanglante en fes paiâbles mains. 
J'ai même fouhaité la place de mon père ; 
Moi, Paulin, qui, cent fois, fi le fort moins févere 
Eût voulu de fa vie étendre les làtns , 
Aurois donné mes jours pqur prolonger les fiens ; i) 
Tout ççla , qu'im amant fçait mal ce qu'il deûre I 
Dans l'efpoir d'éleyer Bérénice à l'empire ; 
De reconnoître im jour fon amour & fa foi. 
Et de voir à fes pieds tout. le monde avec moi, 

i) Aurais dormi mes jours pour prolonger les foru, ] 
Imitation du vers fuivant d'Ovide : 

D€me meis tmnis ^ & demptos addt pdrentU 

HécoïdCtt 
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Malgré tout mon amour, Paulin, & tous fes charmes, i ) 
Après mille ferments appuyés de mes larmes , 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits , 
Maintenant que je Paime encor plus que jamais ; 
Lorfqu*un heiu'eux hymen, joignant nos deftinées. 
Peut payer , en un jour , les vœux de cinq années; 
Je vais , Paulin . • . O Ciel ! puis-je le déclarer? 

Paulin. 

Quoi, Seigneur! 

Titus. 

Pour jamais je vais m'en féparer. 
Mon cœur , en ce moment , ne vient pas de fe rendre. 
Si je t'ai fait parler , fi j'ai voulu t'entendre , 
Je voulois que ton zèle achevât en fecret 
De confondre un amour qui fe tait à regret, 
Bérénice a long-temps balancé la viûoire ; 
Et fi je penche enfin du côté de ma gloire , 
Crois qu'il m'en a coûté , pour vaincre tant d'amour. 
Des combats , dont mon cœur faignera plus d'un jour. 
Paimois , je foupirois dans une paix profonde ; 
Un autre étoit chargé de l'empire du monde. 
Maître de mon defiin , libre dans mes foupirs , 
Je ne rendois qu'à moi compte de mes defirs. 

1) Malgré tout mon amour , Paulin ^ €■ tous fes charme^* ] 
On Ut dans quelques éditions : 
» Avec tout mon amour ^ Paulin ^ & tous (es charmes i>. 

Dij 
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Mais à peine le ciel eut rappelle mon pere^ 
Dès que ma trifte main eut fermé fa paupière ^ 
De mon aimable erreur je fus défabufé; 
Je fentis le fardeau qui m'étoit impofé» 
Je connus que bientôt , loin d'être à ce que j'aime 5 
Il faUoit , cher Paulin , renoncer à moi-même ; 
Et que le choix des dieux , contraire à mes amours » 
Livroit à Tunivers le refle de mes jours. 
Rome obferve aujoiu-d'hui ma conduite nouvelle; 
Quelle honte pour moi ! Quel .préfage pour elle , 
Si , dès le premier pas , renverfant tous fes droits , 
Je fondois mon bonheur fur le débris des loix ? 
Réfolu d'accomplir ce cruel facrifice , 
J'y voulus préparer la trifle Bérénice. 
Mais par oîi commencer ? Vingt fois, depuis huit jours, 
Pai voulu devant elle en ouvrir le difcours ; 
Et , dès le premier mot ma langue embarraffée , 
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 
Pefpérois que du moins mon trouble & ma douleur 
Lui feroient preffentir notre commun malheur. 
Mais 9 fans me foupçonner , fenfible à mes allarmes y 
Elle m'offre fa main pour effuyer mes larmes; 
Et ne prévoit rien moins , dans cette obfcurité , 
Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité, i) 

x) Que la fin ^un amour qu'elle a trop n^/ité. ] 

Fa riante. 
»Que la perte d'un cœur qu'elle a trop mérité ». 
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Enfin, j'ai ce matin rappelle ma confiance. 
D faut la voir , Paulin , & rompre le filence. 
J'attends Antiochus , pour lui recommander i) 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder « 
Jiifques dans Porient je veux qu'il la remene. 
Demain Rome , avec lui , verra partir la reine« 
Elle en fera bientôt inftruite par ma voix ; 
Et je vais lui parler pour la dernière fois* 

Paulin. 

Je n'attendois pas moins de cet amour de gloire , 
Qui par-tout , après vous , attacha la viftoire. 
La Judée aflervie, & ks remparts fumants, 
De cette noble ardeur éternels monuments , 
Me répondoient affez que votre grand courage 
Ne voudroit pas , Seigneur , détruire fon ouvrage j 
Et qu'un héros , vainqueur de tant de nations , 
Sçauroit bien tôt ou tard vaincre fes paffions. 

T I T V &. 

Ah 5 que fous de beaux noms cette gloire eft cruelle î 
Con\bieji> mes triftes yeux la trouveroient plus belle , 
S'il ne falloit encor qu'af&onte.r le trépas 1 
Que dis-je ? Cette ardeur que j'ai pour fes appas-,. 

l) r^tîfinds Antiochus y pour lui recommander y &c. ] 
Aatiocbus j. amoureux de Bérénice 'y. ya être chargé de 
h conduire ; c'eft par ce fil heureux que Racine , avec le 
fujet le plus mince , fçait intérefler }ufqu'à la fin. 

Diij 
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Bérénice en mon fein l'a jadis allumée. 
Tu ne l'ignores pas : toujours la renommée 
Avec le même éclat n'a pas femé mon nom. i) 
Ma jeuneffe , nourrie à la cour de Néron , i) 
S'égaroit , cher Paulin , par l'exemple abufée , 
Et fuivoit du plaifir la pente trop aifée, 
Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu'il aime , & gagner fon vainqueur? 
Je prodiguai mon fang. Tout fit place à mes armes. 
Je revins triomphant. Mais le fang & les larmes 
Ne me fufEfoient pas pour mériter ïts vœux. 

i) Tu ne l'ignores pas : toujours la renommée 

Avec le même éclat na pas femé mon nom, ] 
La renommée qui [eme un nom avec éclat efl une expreffion 
un peu hafardée. Racine pourtant a toujours le mot propre. 

2) Ma jeunejfcy nourrie à la cour de Néron, Sic, ] 

Cet aveu plein de candeur augmente Tintérèt qu*on prend 
à Titus. Les hiftoriens, & Suétone entr'autres, ne font point 
réloge de la jeunefle de cet empereur ; on Taccufa de dé- 
bauche & de foiblefle pour les femmes. 

Aurelius Viôor Taccufe d'avoir fait poignarder Cœcînna > 
homme confulaire , qu^il foupçonnoit d'avoir débauché Bé« 

rénice. SuJpeSia in eo luxuria erat nec minus libido ..... 

prater favitiam. Suétone , vie de Titus , cap, 7. 

Aufone fait entendre afTez fpirituellement que fi Titus 
fut heureux d'être parvenu à l'empire » ce fiit un bonheur 
pour lui de n^avoir pas été chargé long-temps de le gouverner. 

Ftlix iniptrio ^ felix brevuate regtneU* 
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Tentrepris le bonheur de mille malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontés fe répandre ; i) 
Heureux ^ & plus heureux que tu ne peux com- 
prendre , i) 
Quand je pou vois paroître à fes yeux fatisfaits , 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits ! 
Je lui dois tout , Paulin. Récompenfe cruelle 1 
Tout ce que je lui dois va retomber fur elle. 
Pour prix de tant de gloire & de tant de vertus , 
Je lui dirai : partez ^ & ne me voyez plus. 

Paulin. 

Hé quoi, Seigneur, hé quoi ! cette magnificence 
Qui va jufqu'à TEuphrate étendre fa puiffance ; 
Tant d'honneurs , dont Texcès a furpris le fénat , 
Vous laifTent-ils encor craindre le nom d'ingrat ? 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande, 

Titus. 

Foîbles amufements d'une douleur fi grande ! 

** III. ■ »■ Il I I— — — I 

i) On vit de toutes pans mes hontes fe répandre, ] 
On lifoit d'abord : 
»Ma main avec plaifir apprit à fe répandre n. 
î) Heureux , 6» plus heureux que tu ne peux comprendre. ] 
Il eft très-adroit de fuppofer que Titus doit la gloire de 
fon règne à Bérénice ; indépendamment que cela la rend 
plus efiimable, on eft fâché de voir ce prince fi recon- 
noifTant être obligé de fe féparer d'une princefle fi ver- 
ttieufe. 

Dîv 
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Je connois Bérénice , & ne fç^ que frop bien 
Que fon coçur n*a jamais demandé que k mien« 
Je l'aimai , je lui plus. Pepuis cette journée , 
Dois-je dire fimefte , hélas , ou fortunée ! 
Sans avoir, en aimant, d'objet que fo(i amour^ 
Étrangère dansi Rome , inconnue à la cour , 
Elle paffe fes jours, Paulin, fans rien prétendre 
Quç quelque heure à me voir , & te refte à m'attendrç^ 
Encor fi , quelquefois , un peu moins affidu , 
Je pafle le moment oii je fuis attendu , 
Je la revois bientôt de ple^u-s toute trempée ; 
Mî^ main à Içs fécher eft Ipng-temps occupéç. 
Enfitx tout cç qu'amour a de îiœuds plus puiffan^ts , i} 
Doux reproche^ , tranfport$ fans çeffe renaiffants , 
S.oin de plaire fsms. art^ crainte toujours, nouvelle , 
Beaiité , çloirç , vertu , jç trouve tout en eUe. 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 2) 
Et c^;o^ touJQurs la voir pour la preçiiere fois. 

i) Enfui ^ tftuf ce qu'amour c^ de notud^ plujs fuiffants^ 
Doux reproches^ tranfports fans ceffe rçnaiffants.'^ 

Ces vçr$^ fçtite^t un peu trop k fadeur de Téglogue; 
raal^ il ne faut pas juger Bérénice fur \gs tragédies du grand 
genr^ ; c'eft ^ne intrigue dpmeflique , 4ont un empereur 
£iit le principal rô^e. 

%) Depuis cinq ans enùens chaque jot^ jf levais. 
Et crois toujours la yoir pour kt première fiis<, } 
Le grand Condé appliquoit ces vers à la piece^ 
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N'y fongeôns plus. Allons , cher Paulin , plus j'y penfe. 
Plus je fens chanceler ma cruelle confiance. 
Quel nouvelle , ô Ciel , je lui vais 'annoncer ! 
Encore un coup , allons , il n'y faut plus penfer. 
Je connois mon devoir , ç'eft à moi de le fuivre. 
Je n'examine point fi j'y pourrai furvivre. 

SCENE III. 

TITUS, PAULIN, RUTILE. 

■ 

R V T I L E, 


Bérénice , Seigneur , demande à vous parler. 

T I T V s. 

Ah,P^uUn{ 

Paulin, 

Quoi ! déjà vous femblez reculer ? i) 
De vos nobles pro j ets, Seigneur, qu'il vous fouvienne. 
Voici le temps. 

Titus. 

Hé bien , voyons-la. Qu*elle vienne. 

i) Quoi ! déjà vous fembU^ recuUr?'] 

Cette foiblefle de Titus , qui durera jufqu'à la fin de la 
pièce, ne paroit pas digne ni d'un empereur , ni d'un héros , 
ni d'une tragédie. Remarq, de Louis Racine, tom. L pag. 380» 
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S CENE IV. 

BÉRÉNICE , TITUS , PAULIN , PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

1^1 E VOUS ofFenfez pas , fi mon zelc indifcret 
De votre folitude interrompt le fecret. 
Tandis qu'autour de moi votre cour afTemblée 
Retentit des bienfaits dont -vous m'avez comblée, 
Eft-il jufte, Seigneur, que, feule en ce moment, 
Je demeure fans voix & fans reffentiment ? i) 
Mais , Seigneiu* , ( car je fçai que cet ami fincere 
Du fecret de nos cœurs connoît tout le myftere) 
Votre deuil eft fini , rien n'arrête vos pas , 
Vous êtes feul enfin, & ne me cherchez pas. 
J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème , 
Et ne puis cependant vous entendre vous-même. 
Hélas ! plus de repos , Seigneur , & moins d'éclat ; 
Votre amour ne peut-il paroître qu'au fénat? 
Ah , Titus ! ( car enfin l'amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que fuit le refpeâ: & la crainte) 
De quel foin votre amoiu* va-t-il s'importuner ? 
N'a-t-il que des États qu'il me puifTe donner ? 

i) Jt demeure fans voix & fans reffentiment. ] 
Reffentiment n'efl pas le mot propre. 
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Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me 

touche ? 
Un foupir , un regard , un mot de votre bouche , 
Voilà Pambition d'un cœur comme le mien. 
Voyez-moi plus fouvent, & ne me donnez rien. 
Tous vos moments font-ils dévoués à Tempire ? 
Ce cœur , après huit jours , n'a-t-il rien à me dire ? 
Qu'un mot va raffurer mes timides efprits ! 
Mais parliez-vous de moi, quand je vous ai furpris? 
Dans vos fecrets difcours étois-je intéreffée , 
Seigneur î Étois-je au moins préfente à la penfée ? 

Titus. 

N'en doutez point , Madame ; & j*attefte les dieux 
Que toujours Bérénice eft préfente à nies yeux. 
LWence, ni le temps, je vous le jiue encore. 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qid vous adore. 

BÉRÉNICE. 

Hé quoi, vous me jurez une éternelle ardeur^ 
Et vous me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi même du ciel attefter la puifTance ? 
Faut-il par des ferments vaincre ma défiance ? 
Mon cœur ne prétend point. Seigneur, vous démentir. 
Et je vous en croirai fur un fimple foupir. 

Titus. 

Madame 
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BÉRENICE, 

Hé bien , Seigneur ? Mais quoi , fans me répondre. 
Vous détoumezlesyeux, &femblezvous confondre ? 
Ne m'of&irez-vous plus qu'un vifage interdit ? 
Toujours la mort d'un père occupe votre efprit ? 
Rien ne peut-il charmer Pennui qui vous dévore î 

Titus. 

plût aux Dieux que mon pçre ^ hélas , vécut çncQre ! 
Que je vivrois heureux! 

BÉRÉNICE. 

Seigneur , tous ces regrets 
De votre piété font de juftes effets. 
Mais vos pleurs ont affez honoré fa mémoire. 
Vous devez d'autres foms à Rome , à votre gloire^ 
De mon propre intérêt je n'ofe vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoit vous confoler^ 
Avec plus de plaifir vous m'avez écoutée. 
De combien de malheurs , pour vous perfécutée, 
Vous ai-je , pour un mot , facrifié mes pleurs ? 
Vous regrettez un père. Hélas , foibles douleurs l 
Et moi , ( ce fouvenir me fait frémir encore ) 
On vouloit m'arracher de tout ce que j'adore; 
Moi , dont vous connoiffez le trouble & le tourment, 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment; 
Moi, qui mourrois, le jour qu'on voudroit m'interdire 
De vous ...••• 


TRAGÉDIE. 6i 

T I T ù i5. 

Madame , hélas ! que me venez-vous dire ? 
Quel temps choififfez-vous ? Ah , de grâce , arrêtez ! 
Ceft trop , pour un ingrat , prodiguer vos bontés. 

BÉRiNICE. 

Pour un ingrat , Seigneur ! Et le pouvez-vous être ? 
Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être ? 

Titus. 

Non , Madame. Jamais , puifqu'il faut vous parler , 
Mon cœur de plus de feux ne fe fentit brûler. 
Mais 

BÉRÉNICE. 

Achevez. 

Titus. 
Hélas ! 

BÉRÉNICE. 

Parlez. 
Titus. 

Rome . . . L'empire . • • i) 

i) Rome . . . JJ empire . . . ] 

Ces mots entrecoupés > qui n'éclairciffent point Bérénice 
fc les fcntiments de Titus pour elle , la kiffent toujours 
^ la même incertitude. Voilà tout Tart (pie Tauteur a cm* 
ployé pour reculer le mot fatal. 


6x BÉRÉNICE, 

BÉRÉNICE. 

Hé bien? 

Titus. 
Sortons , Paulin ; je ne Im pus rien dire. 

• ^ 

SCENE r. 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

\^uoi ! me quitter fî-tôt, & ne me dire- rien? 
Chère Phénice , hélas ! quel funefte entretien ! 
Qu'ai-je fait ? Que veut-il ? Et que dit ce filence î 

Phénice. 

Comme vous , je me perds d'autant plus que j'y penfe. 
Mais ne s'offre- t-il rien à votre fouvenir , 
Qui contre vous , Madame , ait pu le prévenir ? 
Voyez , examinez. 

BÉRÉNICE. 

Hélas ! tu peux m'en croire : 
Plus je veux du paffé rappeller la mémbire 
Du jour que je le vis jufqu'à ce trifte jour. 
Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour* 
Mais tu nous entendois. Il ne faut rien me taire; 
Parle. N'ai-je rien dit qui lui puifle déplaire ? 
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Que fçai-je ? J'ai peut-être , avec trop de chaleur , 

RabaifTé fes préfents , ou blâmé fa douleur 

N'eft-ce point que de Rome il redoute la haine ? . • . • 
Il craint peut-être , il craint d'époufer une reine, i) 
Hélas , s'il étoit vrai ! • • • • Mais non , il a cent fois 
RafTuré mon amoiu* contre leurs dures loix. 
Cent fois ... Ah ! qu'il m'explique un filence fi rude« 
Je ne refpire pas dans cette incertitude. 
Moi , je vivrois , Phénice , & je poiurois penfer 
Qu'il me néglige , ou bien que j'ai pu l'ofTenfer ? 
Retournons fiu: fes pas. Mais, quand je m'examine , 
Je crois de ce défordre entrevoir l'origine , 
Phénice; il aiu-a fçu tout ce qui s'eft paffé; 
L'amour d'Antiochus l'a peut-être ofFenfé. 
D attend , m'a-t-on dit , le roi de Comagène, 
Ne cherchons point ailleiu-s le fujet de ma peine. 
Sans doute , ce chagrin , qui vient de m'allarmcr, 
N'eft qu'im léger foupçon facile à défarmer. 
Je ne te vante point cette foible viftoire , 
Titus. Ah ! plût au Ciel , que , fans blefTer ta gloire ^ 
Un rival plus puiiTant voulût tenter ma foi , 
Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi ; 

i) // craint peut-^trc y il craint étèpoufer une reine. 
Hélas ! s'il étoit vrai ..... Aiais , non , &c. ] 

Bérénice devroit appuyer fur ces mots ; mais les pafGons 
ont une logique particulière : Tillufion eil , dit-on , la mère 
nourrice d'un coeur paiTionné. 
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Que de fceptres fans nombre il pût payef ma flamme ; 
Que ton amoiu* n'eût rien à donner que ton ame ! 
C*eft alors , cher Titus , qu'aimé ^ viôorieux , 
Tu verrois de quel prix ton cœur eft à mes yeuxi 
Allons y Phénice , un mot pourra le fatisfaire. i) 
Raflurons-nous , mon cœuri) , je puis encor lui plaire* 
Je me comptois trop tôt au rang des malheureux* 
Si Titus eft jaloux , Titus eft amoureux. 3) 


^^ 


1) Allons y Phénice , un mot pourra U fatisfaire, ] 

Il y a de TadrefTe à faire croire à Bérénice ({ue Titus eft 
jaloux d*AntiochuS) & qu*elle pourra àifément détruire 
l'obftacle foible qu'elle imagine; cette erreur la rend en-> 
core plus intéreflante. 

21) Rajfurons-nous , mon ceeur. ] 

Cette manière de s'adrefler à fort caur t à iès yeux , Cent 
plutôt la déclamation que la vraie paffion. On en voit beau'> 
coup d'exemples dans Corneille , & Ton en trouve* quel« 
ques^uns dans Racine* 

3) Si Titus efi jaloux , Titus eft amoureux, \ 

Ce fentimeilt ^ tout délicat qU*il eft , tient peut-être un 
peu trop du madrîgal* Mais tel ôft lé mérite de Racine ^ 
qu'on eft fouvent forcé dé Tadmirer juiques daiis tes dé* 
fàuts. En effet » ce vers » plus élégiaque que tragique ^ & 
peu digne en apparence de troiivet* place dans un draine • 
devient effentiel à cet aâe « puifqu'il renferme un fenti- 
ment de fécurité chez Bérénice, & qu'il fert à renouvelier 
Taftion de la pièce » en relevant les efpérancés de la reine 
Sl les vœux du fpeâateur qui s'intéreffe pour elle< 

Fin du fuond a3$4 

ACTE 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE, 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 


O, 


Titus. 


uoi , Prince ! vous partiez ? Quelle raifon fubite 
Preffe votre départ , ou plutôt votre fuite ? 
Vouliez-vous me' cacher jufques à vos adieux ? 
Eft-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que diront avec moi , la cour , Rome , Tempîre ? 
Mais, comme votre ami , que ne puis- je vous dire ? 
De quoi m'accufez-vous ? Vous avois-je , fans choix, 
Confondu jufqu'ici dans la foule des rois ? 
Mon cœur vous fiit ouvert tant qu'a vécu mon père ; 
C'étoit le feid préfent que je pouvois vous faire : 
Et iorfqu'avec mon cœur ma main peut s'épancher , 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher. 
Penfez-vous qu'oubliant ma fortune pafTée 
Sur ma feult grandeiu- j'arrête ma penfée ; 
Et que tous mes amis s'y préfentent de loin , 
Comme autant d'inconnus dont je Vai plus befom 

Tome IIL E 


\ 
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Vous-même, à mes regards qui vouliez vous fouflraire, 
Prince , plus que jamais vous m^ctes néceflaire. 

Antiochus, 

Moi y Seignèiu- ? 

Titus, 
Vous. 

Antiochus. 

Hélas ! d'im prince malheureux , 
Que pouvez - vous , Seigneiu: , attendre que des 
vœux? 

Titus. 

Je n*ai pas oublié , Prince , que ma vidoîre 
Devoit à vos exploits la moitié de fa gloire ; 
Que Rome vit pafler, za nombre des vaincus , 
Plus d*im captif chargé des fers d'Antiochus ; 
Que dans le capitole elle voit attachées 
Les dépouilles des Juifs , par vos mains arrachées* 
Je n'attends pas de vous de ces fanglants exploits ; 
Et je veux feulement emprunter votre voix. 
Je fçais que Bérénice , à vos foins redevable , 
Croit pofféder en vous un ami véritable. 
Elle ne voit dans Rome & n'écoute que vous ; 
Vous ne faites qu'im cœur & qu'ime ame avec nous. 
Au nom d'une amitié fi confiante & fi belle. 
Employez le pAivoir que vous avez fur elle. 




TRAGÉDIE. 67 

Voyez-la de ma part, i) 

Antiochus. 

Moi , paroître à fes yeux ! 
La reine, pour jamais, a reçu mes adieux, 

Titus. 

Prince , il faut que pour moi vous lui parliez encore. 

Antiochus. 

Ah , parlez-lui , Seigneur ! La reine vous adore. 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment 
Le plaifir de lui faire im aveu fi charmant ? 
Elle l'attend , Seigneur , avec impatience, 
le réponds , en partant , de fon obéifTance ; 
Et même elle m'a dit que , prête à l'époufer , ^ 
Vous ne la verriez plus que pour l'y difpofer. 

Titus. 

Ah , qu'un aveu fi doux auroit lieu de me plaire ! 
Que je ferois heureux , fi j'avois à le faire I 


1) Voye^^la de ma part. ] 

Dans Andromaque , Orefte a été chargé par Pyrrhus d'an- 
i^oncer à Hermione fon mariage aVec elle ; ici Titus prie 
Antiochus de préparer Bérénice à fon départ : c^efl à peu 
près le même moyen. On le verra encore employé quel- 
quefois 9 mais toujours avec des nuances diâFérentes* ^ 

£ i j 


■t 
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Mes tranfports aujourd'hui s'attendoient d*éclatter ; 
Cependant aujourd'hui , Prince , il faut la quitter, 

Antiochus. 

La quitter î Vous, Seigneur ? i) 

Titus. 

Telle eft ma deftinée. 
Pour elle & pour Titus il n'eft plus d'hyménée. 
D'un efpoir fi charmant je me flattois en vain. 
Priiîce , il faut avec vous qu'elle parte demain, 

Antioc«us. 

Qu'entendsTje î O Cielï 

T I T U 5. 

Plaignez ma grandeur importune^ 
Maître de l'univers , je re^e fa fortune ; 2) 

1) La quitter ! Vous, Seigneur? ] 

Ici la fcene change pour Antiochus , Teipoir renaît dans 
foh cœur. Que ces fituadons muettes font éloquentes! qu^elles 
peignent de chofes au fpeâateur ! 

Antiochus avoit d'abord rejette la proportion de Titus » 
parce qu^il croyoit qu'i\ falloit annoncer à Bérénice fon ma- 
riage avec Fempereur. Ici il eft détrompé. L'auteur , pour 
faire ciilq aâes d'un fujet auflt mince , n'avoit que ces fortes 
de méprifes pour reflburce^ 

a) Maître de Vtmivers , je règle fa fortum, ] 

Cette tirade ^& écrite avec une él^ance dont peu d'oU' 
yrages approchent: c'cft par-tout le âyle le plus fimple > le 
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Je puis faire les rois , je puis les dépofer ; 
Cependant ée mon cqpur je ne puis difpofer. 
Rome, contre les rois de tout temps fouteyée. 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée. 
L'éclat du diadème, & cent rois pour aïeux, i) 
Deshonorent ma flamme , & blefTent tous les yeux. 
MQn.cœur,libre d'ailleurs, fans craindre les murmures. 
Peut brûler à fon choix dans des flanunes.obfciures ; 
Et Rome , avec plaifir , recevront, de ma main 
la moins digne beauté qu'elle cache en (on fein, 
Jules céda lui«même au torrent qui m'entraîne. 
Si le peuple demain ne voit partir la reine y 
Demaia elle entendra ce peuple furieux 
Me venir demander fon départ à {es yeux* 
Sauvons de cet affront mon nom & fa mémoire-; 
Et puifqu'il faut céder , cédons à notre gloire . 
Ma bouche & mes regards y muets depuis huit jours , 
L'auront pu préparer à. ce trîfte difcours.; 
Et , même en ce moment , inquiète , empreffée , 
Elle veut qu'à fes yeux j'explique ma penfée. 

^■—^111 H ■ Il M P I II I I II I II 1 — W— —— — M» 

plus naturel, & le plus agréable. Racine dît les chofes les 
plus ordinaires d*une manière qui lui efl propre » Se qui les 
rend nouvelles. 
i) Et cent rois pour aïeux. 1 

Bérénice defcendoh de la fameufe Cléopâtre , reine d'E- 
gypte, qui defcendoie elle-même des premiers fuccefleurs 
d^Aiexsmdre le grand«L 

E n] 
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D'un amant interdit foulagez le tourment; 
Épargnez à mon cœiir cet çclairciflement. 
Allez , expiiquez-lui mon trouble & mon fîlence. 
Sur-tout y qu'elle me laifle éviter fa préfence. 
Soyez le feul témoin de {ts pleurs & des miens. 
Portez-lui mes adieux , & recevez les fiens. 
Fuyons tous deux, fuyons un fpeûacle funefte^ 
Qui de notre confiance accableroit le refte. 
Si Tefpoir de régner & de vivre en mon cœur. 
Peut de fon infortune adoucir^ la rigueiu- : 
Ah, Prince ! jurez-lui que, toujours trop fidelle, 
Gémiflant dans ma coUr , & plus exilé qu'elle , 
Portant jufqu'au tombeau le nom de fon amant, 
Mon règne ne fera qu'un long banniflement , 
Si le ciel , non content de me l'avoir ravie , 
Veut encor m'affliger par une longue vie : 
Vous , que l'amitié feule attache fur fes pas ^ 
Prince , dans fon malheur ne l'abandonnez pas. 
Que l'orient vous voie arriver à fa fuite ; 
Que ce foit un triomphe , & non pas une fuite* 
Qu'ime amitié fi belle ait d'éternels liens ; 
Que mon nom foit toujours dans tous vos entretiens. 
Poiu" rendre vos États plus voifins l'un de l'autre , 
L'Euphrate bornera fon empire & le vôtre. 
Je fçais que le fénat , tout plein de votre nom ^ 
D'une commime voix confirmera ce don. 
Je joins la Cilicie à votre Comagène. 
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Adieu. Ne quittez point ma princefle , ma reine ^ 
Tout ce qui de mon cœur fut l'unique defir. 
Tout ce que j'aimerai jufqu'au dernier foupir. 


SCENE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

A R S A C E, 

Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre^juilice. 
Vous^partirez , Seigneur , mais avec Bérénice, 
Loin de vous la ravir , on va vous la livrer. 

ANTIOCHUSr 

Arface, laîffe-moi le temps de refpirer. 
Ce changement eft grand , ma furprife eft extrême. 
Titus , entre mes mains , remet tout ce qu'il aime ! 
Dois-je croire , grands Dieux \ ce que je viens d'ouir } 
Et, quand je le croirois, dois-je m'en réjovur? 

A R s A c E. 

Mais moi-même, Seigneur, que feut-il que je croie ? 
Quel obftacle nouveau s'oppofe à votre joie ? 
Me trompiez-vous tantôt au» fortir de ces lieux , 
Lorfqu^encor tout ému de vos derniers adieux , 
Tremblant d'avoir ofé s'expliquer devant elle , 
Votre cœur me contoit fon audace nouvelle ? 

E iv . 
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Vous fuyiez^ iin hymen tjui vous fâîfok trembler. 
Cet hymen eft rompu. Quel foin peut vous troubler î 
Suivez les doux tranfports où Pamour vous invite. 

Antiochus. 

Ârface , je me vois chargé de fa conduite. 
Je jouirai long-temps de fes chers entretiens ; 
Ses y eux même pourront s'accoutumer aux miens ; 
. Et peut-être fon cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma perfévérance. 
Titus m'accable ici du poids de fà grandeur ;. 
Tout difparoît dans Rome auprçs de fa fplendeur; 
Mais q[uoiqi^e l'orient foit plein de (^ noiémoire^ 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

A R s A C £. 

N'en doutez point, Seigneiu*, tout fuccede à vos vçeux. 

Antiochus. 
Ah , que nous nous plaifons à nous tromper tous deux ! 

A R S A C £• 

Et pourquoi nous tromper ? 

Antiqchu?, 

♦ 

Quoi ! je l^i pourroîs plaire ? 
Bérénice à mes vœiix ne feroit plus contraire ? 
Bérénice , d'un mot , flatterait m,es douleurs ? 
Penfes-tu feulement que , parmi fes malheurs , 
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Quand l'univers entier négligeroit fes charmes , 
Uingrate me permît de lui donner des larmes? 
Ou qu'elle s'abaifiat jufques à recevoir 
Des foins qu'à mon amour elle croiroit devoir? 

A R s A G £• 

Et qui peut , mieux que vous j confoler fa difgrace ? 
Sa fortune 9 Seigneiu-, va prendre ime autre face. 
Titus la quitte. 

Antiochus. 

Hélas ! de ce grand changement , 
Il ne me reviendra que le nouveau toimnent 
D'apprendre par fes pleurs à quel point elle l'aime. 
Je la verrai gémir 9 je la plaindrai moi-même. 
Pour fruit de tant d'amoiu- , j'aurai le trifte emploi 
De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 

A R s A C E. 

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous gêner fans ceffe? 
lamsiis dans un grand cœiu: vit-on plus de foiblefle ? 
Ouvrez les yeux , Seigneur ; Scfongeons, entre nous , 
Par combien de raifons Bérénice eft à vous. 
Piiifqu'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire^ 
Songez que votre hymen lui devient néceffaire. 

Antiochus. 

Néceflaire?. 
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A R s A C E. 

A fes pleurs accordez quelques jours ; 
De fes premiers fanglots laiflez pafler le cours. 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance, 
Uabfence de Titus 9 le temps , votre préfence , 
Trois fceptres que fon bras ne peut feul foutenir, 
Vos deux États voifins qui cherchent à s'unir; 
L'intérêt , la* raifon , l'amitié , tout vous lie. 

Antiochus. 

Ah , je refpîre , Arface ! & tu me rends la vie* 

J'accepte avec plaiiir un préfage fi doux. 

Que tardons-nous ? Faifons ce qu'on attend de nous. 

Entrons chez Bérénice ; &, puifqu'on nous l'ordonne , 

Allons lui déclarer que Titus l'abandonne. 

Mais plutôt demeurons. Que faifois-je ? Eft-ce à moi , 

Arface , à me charger de ce cruel emploi } 

Soit vertu , foit amour , mon cœur s'en effarouche. 

L'aimable Bérénice entendroit de ma bouche 

Qu'on l'abandonne ! Ah, reine ! Et quil'auroit penfé. 

Que ce mot dût jamais vous être prononcée 

A R s A c E. 
La haine fur Titus tombera toute entière. 
Seigneiu", fî vous parlez, ce n'efl qu'à fa prière. 

Antiochus. 

Non , ne la voyons point. Refpeâons fa douleur. 
AiTez d'autres viendront lui conter fon malheur. 
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Et ne la crois-tu pas afTez infortunée 
D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée , 
Sans lui donner encor le déplaifir fatal 
D'apprendre ce mépris par fon propre rival? 
Encore un coup , Aiyons ; & , par cette nouvelle , 
N'allons point nous charger d'une haine immortelle. 

A R s A C E. 

Ah ! la voici , Seigneur , prenez votre partie 

Antiochus. 
OCiel! 


SCENE III. 

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSACE, 

PHÉNICE. 


BÉRÉNICE. 


H 


É quoi, Seigneur, vous n'êtes point parti? 

Antiochus. 

Madame , je vois bien que vous êtes déçue , 
Et que c'étoit Céfar que cherchoit votre vue. 
Mais n'accufez que lui , fi , malgré mes adieux , 
De ma préfence encor j'importune vos yeux. 
Peut-être , en ce moment , je ferois dans Oftie , 
S'il ne m'eût de fa coiur défendu la fortie. 


»•> 
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BÉRÉNICE. 

Il VOUS cherche vous feul. Vt nous évite touSé 

» 

ÂNTIOCHUS. 

n ne m'a retenu que pour parler de vous, 

BÉRÉNICE. 

De moi. Prince ? 

Antiochus. 

Oui , Madame., 

BÉRÉNICE. 

Et qu'a-t-il pu vous dire î 

Antiqchus. 

Mille autres -, mieux que moi , pourront vous en 
inftruire. 

BÉRÉNICE. 

Quoi, Seigneur ! 

Antiochus. 

Sufpendez votre reffentîment. 
D'autres , loin de fe taire en ce même moment , 
Triompheroient peut-être , & , pleins de confiance , 
Céderoient avec joie à votre impatience. 
Mais moi, toujours tremblant, moi,vous le fçavez bie% 
A qui votre repos eft plus cher que le mien , 
Pour ne le point troubler, j'aime mieux vous déplaire, 
Et crains votre douleur plus que votre colère. 
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Avant la fin du jour vous me juftifîrez. 
Adieu 9 Madame. 

BÉRÉNICE. 

O Ciel , quel difcoiu-s ! Demeurez. 
Prince , c'eft trop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyez devant vous ime reine éperdue , 
Qui , la mort dans le fein , vous demande deux mots* 
Vous craignez , dites-vous , de ti»oubler mon repos ; 
Et vos reflis cruels , loin d'épargner ma peine ^ 
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine. 
Seigneur, fi mon repos vous eft fi précieux, 
Si moi-même jamais je fiis chère à vos yeux , 
Éclairciflez le trouble où vous voyez mon ame. 
Que vous a dit Titus ? 

Antiochus. 

Au nom des Dieux, Madame... 

BÉRÉNICE. 

Quoi! vous craignez fi peu de me défobéir? 

Antiochus. 

Je n'ai qu'à vous parler pour me faire haïr. 

BÉRÉNICE. 

Je veux que vous pariiez. 

Antiochus. 

Dieux , quelle violence ! 
Madame , encore un coup^ vous loûi:ez mon filence. 
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BÉRÉNICE. 

Prince 9 dès ce moment contentez mes fouhaîts^ 
Ou foyez de ma haine aiTuré pour jamais, i) 

ÂNTIOCHUS. 

Madame 9 après cela, je ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, il faut vous fatisfaire. 
Mais ne vous flattez point. Je vais vous annoncer 
Peut-être des malheiu-s où vous n'ofez penfer. 
Je connois votre cœiu:. Vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. 
Titus m'a commandé 

BÉRÉ NICE. 

^ Quoi } 

Antiochus. 

De vous déclarer 
Qu'à jamais l'un de l'autre il vous faut féparer. 

BÉRÉNICE. 

Nous féparer ? Qui ? Moi ? Titus de Bérénice ? 

- 

i) Ou foye:^ de ma haine affiiré pour jamais. ] 
Antiochus eft forcé de dire fonfecret; il le découvre; 
& Bérénice lui défend de paroitre jamais devant elle. C'eft 
encore ici le même reflbrt ( quoique dans une autre fitua- 
tion ) que Racine a employé dans Andromaque. Hermione , 
dans cette dernière pièce , force Orefte à affaffiner Pyrrhus; 
Orefte accomplitfon deflein ; Hermione , bientôt après , le 
charge d'imprécations. 
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Antiochus. 

n faut que , devant vous , je lui rende juftice. 
Tout ce que , dans un cœiu:, fenfible & généreux, 
L'amour au défefpoir peut raflembler d'aâireux. 
Je Tai vu dans le fien. Il pleure , il vous adore. 
Mais enfin , que lui fert de vous aimer encore ? 
Une reine eft fufpeÛe à l'Empire Romain. 
Il faut vous féparer , & vous partez demain. 

BÉRÉNICE. 

Nous féparer 1 Hélas , Phénice ! 

P H É N I C E. 

Hé bien , Madame ! 
D faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup , fans doute , eft rude , il doit vous étoimer. 

BÉRÉNICE. 

Après tant de ferments , Titus m'abandonner ! 
Titus qui me jiuroit . . . i) Non , je ne le puis croire ; 

i)Tmts qui mejuroit., . Non, je ne le puis croire, ] 
Enfin le mot terrible eft prononcé ; Bérénice eft inftruite 
que Titus Tabandonne , la pièce va donc finir ; mais le (pec- 
tateur impatient veut voir comment Titus , cet homme fi 
fenfible & fi indécis , fe retirera de ce précipice. Bérénice 
ne peut croire ce que lui annonce Antiochus. C'eft tou- 
jours par de femblables méprifes , que l'auteur , d*illufions en 
iUufions , conduit à la fin de cette pièce. Perfonne n*a déve- 
loppé les fentin^ents du cceur avec autant de finefle & autant 
de vérité que Racine. 
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D ne me quitte point: il y va de fa gloire. 
Contre fon innocence on me veut prévenir. 
Ce piège n'eft tendu que pour nous défunir. 
Titus m'aime : Titus ne veut point que je meiu'e. 
Allons le voir. Je veux lui parler tout à l'heure. 
Allons. 

A N T I O C H U s. 

Quoi ! vous pourriez ici me regarder • • • 

BÉRÉNICE. 

Vous le fouhaitez trop pour me perfiiader. i) 
Non 9 je ne vous crois point. Mais , quoi qu'il en puiiTe 

être, 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroître. 

( à Phcnicc. ) 
Ne m'abandonne pas dans l'état où je fuis. 
Hélas ! poxu: me tromper , je fais ce que je puis. 

i) Vous le fouhaite^ trop pour me perfuader. 

Non , je ne vous crois point, ] 
Cette fituation eft la même que celle de Mithridate, 
qui, après avoir (}it» 

Je ne U croirai point , 
Se dit à lui-même , 

Tu ne le crois que trop, malheureux Mithridate. 

Aâe III. fcene iv. 


SCENE 
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SCENE IV. 

ANTIOCHUS,ARSACE. 

Antîôchus. 

In e me trompai-je point ? L'M-je bien entendue? 
Que je me garde , Ynoi , de paroître à fa vue 1 
Je m'en garderai bien. Et ne partois-je pas , 
Si Titus , malgré moi , n'eût arrêté mes pas ? 
Sans doute , il faut partir. Continuons , Arface. 
Elle croit m'affliger : fa haine me fait grâce. 
Tu me voyois tantôt inquiet , égaré ; 
Je partois amoureux , jaloux , défefpéré ; 
Et maintenant , Arface , après cette défenfe , 
le partirai peut-être avec indifférence, 

A R s A c £. 

Moins que jamais, Seigneur, il faut vous éloigner. 

Antiochus. 

• 

Moi , je demeurerai pour me voir dédaigner î 
Des froideiu-s de Titus je ferai refponfable ! 
Je me verrai puni , parce qu'il eft coupable I 
Avec quelle injuftice & quelle indignité 
Elle doute , à mes yeux , de ma fincérité ! 
Titus Taime , dit-elle , & moi je Tai trahie. 
L'ingrate ! m'accufer de cette perfidie ! 
Tomt IIL F 
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. Et dans qiiel temps encor ? Dans le moment fatal , 
Que j'étale à fes yeux les pleurs de mon rival; 
Que , pour la confoler , je le faifois paroître 
Amoureux & confiant , plus qu'il ne Teft peut-être. 

A R s A c E. 
Et de quel foin, Seigneur , vous allez-vous troubler? 
Laiffez à ce torrent le temps de s'écouler. 
Dans huit jours , dans un mois , n'importe , il faut qu'il 

paffe. 
Demeure? feulement. 

Antiochus. 

Non, je la quitte, ArfacCt 
Je fens qu'à fa douleur je poiu'rois compatir : 
Ma gloire , mon repos , tout m'excite à partir. 
Allons; & de fi loin évitons la cruelle , i) 
Que de long-temps , Arface , on ne nous parle d'elle. 
Toutefois il nous refie encore aflez de jour; 
Je vais dans mon palais attendre ton retoui:. 
Va voir fi fa douleur ne l'a point trop faifie. 
Cours ; & partons du moins afliirés de fa vie. 

i) Allons ; & de fi loin évitons la cruelle , 

Que de long-temps^ Arface ^ on ne nous parle d^elte.] 
Ce raifonnement ne paroit point conféquent ; la diftance des 
lieux n*eii]^êche point qu'on ne parle d'une perfonne abfente. 
Uauteur auroit pu finir ici cet aâe , & fupprimer les 
quatre vers fuivants , qui font un peu langoureux. 

Fm du troijicmc aSc. 


j 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

BÉRÉNICE yJ^/^. 

-SThénice ne vient point ! Moments trop rigoureux. 
Que vous paroiffez lents à mes rapides vœux ! 
Je m*agite , je coiu-s , languiffante , abattue ; 

La force m'abandonne , & le repos me tue 

Phénice ne vient point ! Ah , que cette longueur 
D'un préfage funefte épouvante mon cœur! 
Phénice n'aura point de répon{e à me rendre. 
Titus , l'ingrat Titus n'a point voidu l'entendre, 
Uiuit, il fe dérobe à ma juile fureur. 





% 
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SCENE IL 

BÉRÉNICE, PHÉNICE, 

BÉRÉNICE. 

ADHERE Phénice, hé bien, as-tu vu Pempereur? 
Qu'a-t-U dit? Viendra-t-il î 

P H £ N I C E. 

Oui , je Tai vu , Madame ; 
Et j'ai peint à fes yeux le trouble de votre ame. 
J'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir, i) 

B É R É :n I c £• 

Vîent-il ? 

P H E N I c E. 

N'en doutez point , Madame , il va venir. 
Mais voulez-vous paroître en ce défordre extrême ? 
Remettez-vous , Madame , & rentrez en vous-même. 
LaiiTez-moi relever ces voiles détachés , 
Et ces cheveux épars dont vos yeux font cachés. 
Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage. 

i) Tai vu couler des pleurs qu'il voulait retenir. ] 
Ce vers fert encore à rendre le (peôateur incertain fiir 
le fort de Bérénice. S'il en coûte tant à Titus pour parler 
à Bérénice , comment pourra-t-il Ëdre le facriâce de ne la 
plus revoir? 
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BÉRÉNICE. 

Laîfle , laiffe , Phérrice , il verra fon ouvrage. 
Et que m'importe , hélas ! de ces vains ornements , 
Si ma foi , ii mes pleurs , fi mes gémifTements , 
Mais que dis-je , mes pleurs ! fi ma perte certaine , 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramené ? 
Dis-moi , que produiront tes fecours fiiperflus , 
Et tout ce foible éclat qui ne le toucha plus }. 

P H É N I C E. 

Pourquoi lui faites-vous cet injufte reproche ? 
J'entends du bruit, Madame, & l'empereur s'approche. 
Venez : fuyez la foule , & rentrons promptement ; 
Vous l'entretiendrez feul dans votre appartement» i) 

1) Vtnt:^ ; fuyt\ la foide , 6» rentrons promptement ; 
Fous l'entretiendrei fetd dans votre uppartemerit, ] 

Bérénice defire de voir Titus ; Titus paroit , pourquoi 
(îiitelle î Ceft que Paulin accompagne Tempereur » & qu^elle 
veut lui parler fans témoins : c'eft par ce nouveau firata- 
gême» que Tauteur recule la cataftrophe. Par une aun-e 
adreffe , Bérénice ne femble que céder aux prières de Phé- 
nice; car autrement la fcene qui fuit le monologue de Titus 
Bc feroit point naturelle. 


"^ 
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SCENE III. 

TITUS, PAULIN, Suite. 

Titus. 

Jm' e la reine , Paulin , flattez Tinquiétude. 
Je vais la voir. Je veux im peu de folitude* 
Que Ton me laifTe. 

P A u L I N, i pan. 

O Ciel ! que je crains ce combat! 
Grands Dieux ! fauvez fa gloire,& l'honneur de TÉtat ! 
Voyons la reine. 


i*i 


SCENE IV, 

Titus fml. 

JljL i bien , Titus , que viens-tu faire ? 
Bérénice t'attend. D'où viens-tu , téméraire ? 
Tes adieux font-ils prêts ? T'es-tu bien confulté ? 
Ton cœur te promet-il aflez de cruauté? 
Car enfin au combat qui pour toi fe prépare , 
C'eft peu d'être confiant , il faut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux, dont la douce langueur 
Sçait fi bien découvrir les chemins de mon cœur ? 
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Quand je verrai ces yeux, armés de tous leurs charmes, 
Attachés fur les miens , m'accabler de leurs larmes , 
Me fouviendrai-je alors de mon trifte devoir? 
Pourrai-] e dire enfin : je ne veux plus vous voir? 
Je viens percer un cœut que j'adore , qui m'aime. 
Et pourquoi le percer ? Qui l'ordonne ? Moi-même. 
Car enfin , Rome a-t-elle expliqué fes fouhaits ? . 
L'entendons-nous crier autoiu* de ce palais ? 
Vois- je l'État penchant au bord du précipice ? 
Ne le pids-je fauver que par ce facrifice? 
Tout fe tait; & moi feul, trop prompt à me troubler. 
J'avance des malheurs que je puis reculer. 
Et qui fçait fi , fisnfible aux vertus de la reine , 
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine ? 
Rome peut, par fon choix, juftifier le mien. 
Non , non , encore un coup , ne précipitons rien. 
Que Rome , avec fes loi», mette dans la balance 
Tant de pleurs , tant d'amour , tant de perfévérance : 
Rome fera pour nous . . . Titus , ouvre les yeux ; 
Quel air refpires-tuî N'es-tu pais dans ces lieux 
Oà la haine des rois , avec le lait fucée , 
Par crainte, ou par amour, ne peut être effacée ? 
Rome jugea ta reine , en condamnant fes rois ; 
N'as-tu pas, en naiffant, entendu cette voix? 
Et n'as-tu pas encore ouï la renommée 
T'annoncer ton devoir jufques dans ton armée? 
Et , Ibrfque Bérénice arriva fur tes pas , 

F iv 
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Ce qiie Rome en jugeoit , ne Tentendis-tii pas ? 
Faut-il donc tant de fois te le faire redire ? 
Ah, lâche ! fiii Tamour , ou renonce à l'empire, i) 
Au bout de l'univers , va , cours te confiner , 
Et fais place à des cœurs plus dignes de régnen 
Sont-ce là ces projets de grandeur & de gloire , i) 
Qui dévoient dans les cœurs confacrer ma mémoire? 
Depuis huit jours je règne; &, jufques à ce jour, 
Qu'ahje fait pour l'honneur? J'ai tout fait pour l'amour. 
D'un temps fi précieux quel compte puis-je rendre ? 
Oii font ces heureux jours que je faifois attendre ? 
Quels pleurs ai-je féchés ^ Dans quels yeux fatisfaits 
Ai- je déjà goûté le fruit de mes bienfaits? 
Uunivers a-t-il vu changer fes deftinées ? 
Sçais-je combien le ciel m'a compté de journées ? 
Et de ce peu de jours fi long-temps attendus. 


i) Ah , lâche ! fia V amour , ou renonce à Vempire. ] 
C'eft une efpece d'imitation de ce vers d*Ovide ; 

Bella gérant alii > tu Pari fimper ama, 

a) Soru-ce là ces projets de grandeur & de gloire y 
Qui dévoient dans les cœurs confacrer ma mémoire ? ] 
Tournure de phrafe animée qui iêmble être due à Virgile : 

En dextra y fidesque f 
Quem ficum patries tàunt portaffe Pénates » &€• 

Enéide, liv. IV. vers V57. 

Voilà donc le prix de ta main & de ta fiji; voilà cet homme 

pieux , qui tran/porte, dit-on , les dieux de fa patrie , &c«Tra' 

duâion de Tabbé Desfontaines. 
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Ah, malheureux ! combien j'en ai déjà perdus ! i) 
Ne tardons plus. Faifons ce que l'honneur exige. 
Rompons le feul lien 2) 

SCENE V. 

BÉRÉNICE, TITUS. 
BÉRÉNICE, tf/z entrant. 

In on , laiffez-moi , vous dîs-j'e ; 
En vidn tous vos confeils me retiennent ici. 
Il faut que je le voie. Ah , Seigneur , vous voici ! 
Hé bien , il eft donc vrai que Titus m'abandonne ? 
U faut nous féparer , & c'efl lui qui l'ordonne. 

Titus. 

N'accablez point , Madame , un prince malheureux. 
D ne faut point ici nous attendrir tous deux. 

i) Ah, malheureux ! combien j'en ai déjà perdus ! ] 
< Racine , qui fçavoit profiter de tout , n'a pas laiffé échap- 
per le mot fi Êuneux de Titus > qui , lorfqu'il n'avoit point 
&t d*heureux , s^écrioit à la fin du jour : Amis , j'ai perdu 
la journée. Amici, diem perdidi. Suétone, liv. VIII. claap. 7. 

2) Rompons le feul lien *. ] 

Titus eft préparé à parler à Bérénice , & à lui annoncer 
fa difgrace ; ici ce qui précède fa réfolutîon fait douter le 
fpeâateur fi ce prince aura la force de l'exécuter. 
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Un trouble aflèz cruel m'agite & me dévore. 
Sans que des pleurs fi chers me déchirent encore. 
Rappeliez bien plutôt ce cœur qui , tant de fois , 
M'a fait/de mon devoir reconnoître la voix. 
Il en eft temps. Forcez votre amour à fe taire; 
Et d\m œil , que la gloire & la raifon éclaire , 
Contemplez mon devoir dans toute fa rigueur. 
Vous-même contre vous fortifiez mon cœur. 
Aidez-moi , s'il fe peut , à vaincre ma foiblefle , 
A retenir des pleurs qui m'échappent fans cefle; 
Ou , fi nous ne pouvons commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moins foutienne nos douleurs; 
Et que tout l'univers reconnoifle fans peine, 
Les pleurs d'un empereur , & les pleurs d'une reine. 
Car enfin , ma princefle , il faut nous féparen 

BÉRÉNICE. 

Ah , cruel ! eft-il temps de me le déclarer ? 
Qu'avez-vous fait , hélas ? Je me fuis crue aimée ; 
Au plaifir de vous voir mon ame accoutumée, 
Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos loix, 
Quand je vous l'avouai pour la première fois î 
A quel excès d'amour m'avez-vous amenée? 
Que ne me difiez-vous : princefle infortunée , 
Oîi vas-tu Rengager, & quel eft ton efpoir? 
Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir. 
Ne l'avez-vous reçu, cruel, que pour le rendre. 
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Quand de vos feules mains ce cœur voudroit dépendre? 
Tout l'empire a vingt fois confpiré contre nous t 
Il étoit temps encor ; que ne mç quittiez-vous ? 
Mille raifons alors confoloient ma mifere. . 
Je pouvois de ma mort àccufer votre père , 
Le peuple , le fénat , tout l'Empire Romain , 
Tout l'univers, plutôt qu'une fi chère main, i) 
Leur haine , des long-temps , contre moi déclarée , 
M'avoit à mon malheur dès long-temps préparée. 
Je n'aurois pas , Seigneur , reçu ce coup cruel 
Dans le temps que j'efpere un bonheur immortel; 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il defire ; 
lorfque Rome fe tait; quand votre père expire; 
Lorfque tout l'univers fléchit à vos genoux ; 
Enfin, quand je n'ai plus à redouter que vous. 

Titus. 

Et c'eft moi feul auffi qui pouvois me détruire ; 

Je pouvois vivre alors & me laifler féduire. 2) 

^' ' I ■ I 1 1 I II I I I I ■ I 11 

i) Plutôt quune fi chère main, ] 

Cet hémiftiche n'eft point harmonieux ; les monofyllabes 

ne doivent jamais finir un vers , fur-tout lorfqu*ils font 

précédés d'une fyllabe muette. 
2) Je pouvois vivre alors & me laijfer féduire, ] 
Ces raiibns font un peu foibles. Un prince qui prévoit 

ne pouvoir point époufer une reine , ne doit point fe laijjer 

ftduire par elle. Cette réponfe fent un peu trop l'ingrat qui 

fe voit confondu. 
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Mon cœiir fe gardoit bien d'aller dans l'avenir 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous défunir. 
Je voulois qu'à mes vœux rien ne fut invincible; 
Je n'examinois rien, j'efpérois l'impoffible. 
Que fçais-je ! j'efpérois de mourir à vos yeiix. 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
Les obftades fembloient renouveller ma flamme. 
Tout l'empire parloit ; mais la gloire , Madame , 
Ne s'étoit point encor fait entendre à mon cœur, 
Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur. 
Je fçais tous les tourments où ce deflein me livre ; 
Je fens bien que , fans vous , je ne fçaurois plus vivre ; 
Que mon cœur de moi-même eft prêt à s'éloigner : 
Mais il ne s'agit plus de vivre , il fscat régner. 

BÉRÉNICE. 

Hé bien, régnez, cruel, contentez votre gloire; 
Je ne difpute plus. J'attendois , pour vous croire , 
Que cette même bouche , après mille ferments 
D'un amour qui devoit unir tous nos moments, 
Cette bouche à mes yeux s'avouant infidelle , 
M'ordonnât elle-même une abfence étemelle. 
Moi-même j'ai voidu vous entendre en ce lieu; 
Je n'écoute plus rien, & pour jamais adieu. 
Pour jamais ! ah, Seigneur ! fongez-vous en vous-même 
Combien ce mot cruel eft affreux quand on aime ? 
Dans un mois, dans un an , comment fouffirirons-nous , 
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Seigneur, qiie tant de mers me féparent de vous ? i) 
Que le jour recommence , & que le jour finiffe , 
Sans que jamais Titus puiffe voir Bérénice ? 
Sans que, de tout le jour, je puiffe voir Titus? 
M^ quelle eft mon erreur, & que de foins perdus j 
L'ingrat, de mon départ confolé par avance, 
Daignera-t-il compter les jours de mon abfence? 
Ces jours , fi longs pour moi , lui fembleront trop 
courts. 

Titus* 

• 

Je n'aurai pas. Madame, à compter tant de /ours. 
Pefpere que bientôt la trifte renommée 
Vous fera confeffer que vous étiez aimée. 
Vous verrez que Titus n'a pu , fans expirer ...... 

BÉRÉNICE. 

Ah, Seigneur! s'il eft vrai,* pourquoi nous féparer ? 
Je ne vous parle point d'un heureux hyménée. 
Rome à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée ? 
Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous refpirez } 

Titus. 
Hélas ! vous pouvez tout , Madame ; demeiu-ez , 
Je n'y réfifte point. Mais je fens ma foibleffe. 
n faudra vous combattre & vous craindre fans ceffe , 

i) Dans un mois , dans un an , comment fouffrirons-nous , 
Seigneur y que tant de mers me féparent de vous ?\ 
Quelle tendreâc daxss ces vers l 
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Et fans ceffe veiller à retenir mes pas , 

Que vers vous , à toute heure , entraînent vos appas. 

Que dis-je? en ce moment mon cœur^ hors de luir 

même , 
S'oublie , & fe fouvient feulement qu'il vous aime. 

BÉRÉNICE. 

Hé bien, Seigneur, hé bien, qu'en peut-il arriver? 
Voyez-vous les Romains prêts à fe foulever ? 

Titus. 

Et qui fçait de quel œil ils prendront cette injure? 
S'ils parlent, fi les cris fuccedent au murmure, 
Faudra-t-il, par le fang, juftifier mon choix ?i) 
S'ils fe taifent , Madame , & me vendent leurs loix, 
A quoi m'expofez-vous ? Par quelle complaifance 
Faudra-t-il, quelque jour, payer leur patience? 
Que n'oferont-ils point alors me demander? 
Maintiendrai-je des loix que je ne puis garder? 

BÉRÉNICE. 

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice ? 

Titus. 
Je les compte poiu- rien ! Ah , Ciel î quelle injuftice ! 


i) Faudra-t'il , par le fing^ ju/lifier mon choix ?] 
Ce vers fait plalfir dans la bouche de Titus : il ne vau- 
droit rien dans celle d'Achille. 
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BÉRÉNICE. 

Quoi! pour d'injuftes loix que vous pouvez changer. 
En d'éternels chagrins vous-même vous plonger ! 
Rome a fes droits^Seigneur; n'avez-vous pas les vôtres? 
Ses intérêts font-ils plus facrés que les nôtres ? 
Dites 9 parlez. 

T I T u S. 

Hélas, que vous me déchirez) 

BÉRÉNICE. 

Vous ît^s empereur, Seigneur, & vous pleiurez? 

Titus. 

Oui, Madame, il eft vrai, je pleure , je foupire , 
Je frémîs. 'Mais enfin , quand j'acceptai l'empire ^ 
Rome me fit jurer de maintenir its droits. 
Il les faut maintenir. Déjà , plus d'une fois , 
Rome a de mes pareils exercé la confiance. 
Ah ! fi vous remontiez jufques à fa naiffance , 
Vous les verriez toujours à fes ordres fournis : 
L'im, jaloux de fa foi , va , chez les ennemis , i) 

> I , I I ■ Il I III ■ I I If I I I M 

x) Uun y jaloux de fa foi , va , che[ les ennemis , 
Chercher , avec la mort , la peine toute prête. ] 
Il fçavoit cependant ^ dit Horace, le fupplice qui l'atten* 
4oit chez un ennemi barbare. ^ 

^tqui fcitbat quét fibi barbarus 
Tortor parartt. 

Ode V. Ut* "z. 
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Chercher, avec la mort, la peine toute prête. 
D'un fils viûorieux Tautre profcrit la tête. 
L'autre , avec des yeux fecs & prefque indifférents , 
Voit mourir fes deux fils , par fon ordre expirants. 
Malheiu-eux ! Mais toujours la patrie & la« gloire i) 
Ont, parmi les Romains, remporté la viâoire. 
Je fçais qu'en vous quittant , le malheureux Titus i) 

i) Malheureux ! Mais toujours la patrie 6* la gloire 
Ont , parmi les Romains , remporté la viéloire, ] 

Ceci paroît imité du fixieme livre de TÉnéide , oîi Vir- 
gile fait prédire à Énée» par Anchife, la fermeté du pre- 
mier Brutus : 

FU & Tarquittios reges y animamque fuperbam 
Ultotis Bruti , fafcefque vidcfc receptos ? 
ConfidU imperium hic ptimus , Jîevafque fecures 
Accipiet : natofque pater hovû belU movtntcs 
Ad pœnam pulchrâ pro libtrtate vocabit y 
Infelix i Utcumque fertnt ta faSttt minores : 
yïncei amor patrûe , laudumque immenfa cupido» 

. Voulez- vous voir les Tarquins , & le courageux Brutm 9 
ce fier vainqueur de la tyrannie i II fera le premier conful 
de Rome , & il fera porter devant lui les fàifceaux & les 
haches redoutables. Ses enfans voudront rétablir dans Rome 
la royauté : il les facrifiera à la liberté publique. Malheu- 
reux père ! quoiqu'on puifle penfer la poftérité , Pamour de 
la patrie & la foif de la gloire triompheront en toi de la 
nature. 

2) Je fçMs qu*en vous quittant , le malheureux Titus , &c. ] 

Ce vers , comme Ta remarqué M. de Voltaire , eft foible. 

Titus eft toujours confondu par Bérénice. Après un tableau 

Paffe 
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Paffe Pauftérilé de toutes leurs vertus J 

Qu'elle n'approche point de cet eiFort infigne. 

Mais , Madame , après tout , me croyez-vous indigne 

De laiffer un exemple à la poftérité. 

Qui, fans de grands efforts, ne puiffe être imité? 

BÉRéNiCE. 

Non , je crois tout facile à votre barbarie. 

Je vous crois digne , ingrat ! de m'arracher la vie. 

De tous vos fentiments mon cœur eft éclairci. 

Je ne vous parle plus de me laiffer ici. 

Qui, moi? j'aurois voulu, honteufe &: meprifée. 

D'un peuplé • qui me hait foutenir la rifée ? 

J'ai voulu voiis pouffer jufques à fon refus. 

C'en efl fait , & bientôt vous ne me craindrez plU5. 

N'attendez pas ici que j'éclate en injiu-es , 

Que j'attefle le ciel , ennemi dejf paryiwfis< 

Non, fi le ciel encore efl touché de mes plc^«^«r^ 

Je le prie , en mourant , d'oublier mes douleurs 

Si je forme des. vœux contre votre injCL^^^ r 

Si, devant que mourir^ la trifle Bérénice 

comme celui qu'il vient de peindre, il falloit dire, à ce 
qu'il nous femble : Quoi , Madame ! voult^-vous quun Ro* 
main, qui a fait efptrer quelques vertus , que celui que vous 
^e[ choifi pour amatit , aille , après de fi beaux exemples , fa^ 
crifierfôn devoir à fonpla'^r? ou quelqu'autre chofe de fem« 
blabie. 

Tome IIL G 


5S BÉRÉNICE^ 

Vous veut de fon trépas laiffer quel(}ue vengeur , 
Je ne le cherche , ingrat ! qu'au fond de votre cœiu-. i) 
Je fçais que tant d'amour n'en peut être effiicée ; 
Que ma douleiu* préfente , & ma bonté paflee , 
Mon fang , qu'en ce palais je veux même verfer, 
Sont autant d'ennemis que )t vais vous laifler; 
Et, fans me repenth: de ma perfévérance , 
Je me remets fiu: eux de toute ma vengeance» 
Adieu. 


t)j€ ne U cherche, ingrat! qu'au fond de votre cctur."] 
Cette tirade de Bérénice eft éloquente* fans être inju- 

rieufe à Titus ; nous admirons toujours la modération avec 

laciuelle elle fait parler fou défefpoir. 


tf v-^ 
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SCENE VI. 

TITUS, PAULIN. 

Paulin. 

JLJ'ans quel defTein vient-elle de fordr, 
Seigneur? Efl-elle enfin difpofée à partir? 

Titus. 

Paulin, je fuis perdu, je n'y pourrai furvivre. 
La reine veut mourir. Allons, il faut la'fuivre* 
Courons à fon fecours. 

Paulin. 

Hé quoi, n'avez-votts pas 
Ordonné, dès tantôt, qu'on obferve fes pas? 
Ses femmes , à toute heure , autour d'elle empreflées , 
Sçauront la détourner de ces triftes penfées. 
Non,non,ne craignez rien.Voilà les plus grands coups, 
Seigneur; continuez, la viûoire eft à vous. 
Je fçais que , fans pitié , vous n'avez pu l'entendre ; 
Moi-même, en la voyant, je n'ai pu m'en défendre. 
Mais regardez plus loin. Songez , en ce malheur, 
Quelle gloire va fuivre im moment de douleur. 
Quels applaudiffements l'univers vous prépare. 
Quel rang dans l'avenir «••••• 

Gij 




loo BÉRÉNICE^ 

Titus. 

Non, je fuis un barbare; 
Moi-même je me hais. Néron, tant détefté. 
N'a point à cet excès pouffé fa cruauté. 
Je ne fouffrirai point que Bérénice expire. 
Allons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire, i) 

Paulin, 
Quoi , Seigneur 1 

Titus. 

Je ne fçais , Paulin , ce que je dis. 
L'excès de la douleur accable mes efprits. 

Paulin. 

Ne troublez point le cours de votre renommée. 
Déjà de vos adieux la nouvelle èil femée. 
Rome , qui gémiffoit , triomphe avec raifon. ' 
Tous les temples ouverts fument en votre nom; 

i) Je ne fouffrîrai point que Bérénice expire. 

Allons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. ] 

Cette fcene eft néceflaîre pour le fond ; l'indécifion de 
Titus tient toujours le fpeâateur en fufpens fur le deAin 
de Bérénice. Nous penfons avec M. de Voltaire , que cette 
(cène auroit pu être plus déchirante ; un Empereur Romain 
qui, pour exprimer la fituation la plus cruelle, finit par 
convenir quil ne fçait ce qu'il dit, prête un peu au ridicule 9 
& n'offre point un perfonnage tragique. 
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Et le peuple , élevant vos vertus jufqu'aux nues , 
Va par-tout de lauriers couronner vos ftatues, 

Titus. 

Ah, Rome ! Ah, Bérénice ! Ah , prince malheureux ! 
Pourquoi fuis-je empereur ? Pourquoi fuis-je amou- 
reux? 

SCENE VIL ^' 

ANTIOCHUS, TITUS, PAULIN, ARSACE. ^p^ 
Antiochus. 

\^u'avez- vous fait, Seigneur? L'aimable Bérénice 
Va, peut-être, expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n'entend ni pleurs , ni confeil , ni raifon. 
Elle implore à grands cris le fer & le poifon. 
Vous feul vous lui pouvez arracher cette envie, i) 
On vous nomme , & ce nom la rappelle à la vie. 


i) Vous feul vous lui pouve^ arracher cette envie. 

On vous nomme , & ce nom la rappelle à la vie. ] 
Titus eft dans la plus grande crife : d'un côté on lui an- 
nonce que Bérénice fe meurt, & ne defire que lui pour 
revenir à la vie ; & dé l'autre , le fénat , le peuple & les 
tribuns viennent lui repréfenter fon devoir. Racine a eu 
Tadrefle , par cet artifice , de fe ménager encore un aâe. 

11) 
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Ses yeiix, toujours tournés vers votre appartement, 
Semblent vous demander de moment en moment. 
Je n'y puis réfifter , ce fpeâacle me tue. 
Que tardez-vous ? Allez vous montrer à fa vue. i) 
Sauvez tant de vertu , de gracç , de beauté , 
Ou renoncez, Seigneur ^ à toute humanité- 
Dites un mot. 

Titus. 

Hélas ! quel mot puis-je lui dire ? 
Moi-même , en ce moment , fçais-je fi je refpire ? 


SCENE Fin. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE, 

RUTILE. 

Rutile. 

i^EiGNEUR, tous les tribuns, les confuls^lefénat, 
Viennent vous demander au nom de tout l'État. 
Un grand peuple les fuit, qui, plein d'impatience, 
Dans votre appartement attend votre préfence. i 


i) Que tardei^-vous ? j4lle^ vous montrer à fa V0^.] 
On trouve dans quelques éditions: 
» Allez, Seigneur, allez vous montrer à fa vuei». 
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T I T y s. 

Je voiis entends , grands Dieux ! vous voulez raflùrer 
Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer, 

Paulin. 

Venez y Seigneur , paiTons dans la chambre prochaine. 
Allons voir le fénat. 

A NTIOCHUS. 

Ah, courez chez la reine î i) 
Paulin, 
Quoi ! vous pourriez , Seigneur, par cette indignité , 
De Pempire à vos pieds fouler la majefté ? 
Rome ..•..• 

Titus, 

Il fufEt 9 Paulin , nous allons les entendre. 

i) Ah, coure^ che^ la reine îl 

Antiochus, en ce moment » joue un rôle gratuiteiii^: 
odieux ; il prefTe Titus » qui eft fon rival » de manquer à 
fes devoirs d'empereur pour l'entraîner chez fa propre maî- 
trefTe. Il n'eft point de fpefbteur qui ne foufFre en fecret 
de TavilifTement volontaire de ce perfonnage. 

On peut obferver ici qu'au commencement de cette fcene , 
le ftnat paroit difpofë à ne point recevoir Bérénice : il fem- 
ble , par ce que Titus dit plus bas , j'efpere à mon retour^ &c, 
que ce prince va lui propofer lé contraire. Nous le répé- 
tons encore, perfonne n'a fçu, comme Racine, peindre 
l'amour, & tirer de cette pai&on un parti auffi avantageux. 

G iv 
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( à Antiochus. ) 
Prinoe , de ce devoir je ne p^ me défendre. 
Voyez la reine. Allez. J'efpere ^ à mon retour , 
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour, i) 

x) Tefftrci à mon retour. 

Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour, ] 
Ici Racine a fupprimé la fcene fuiyante , qui étoit la IX* 
dç cçt aâç. La voici : 

Antiochus^ Arface^ 

v Arface » que dis-m de toute tna conduite ? 
» Rien ne pouvoit tantôt s'oppofer à ma fuite^ 
}> Bérénice & Titus ofFenfoient mes regard^. 

V Je partois pour jamais. Voilà comme je pars. 

V Je rentre « & dans les pleurs je retrouve la reine. 
» J'oublie en même temps ma vengeance & fa haine. 
» Je m'attendris aux pleurs qu'un rival fait couler ; 
»> Moi-même à fon fecours je le viens appeller; 

» Et, fi fa diligence eut fécondé mon zèle , 
SI J'allois , viâorieux , le conduire auprès d'elle^ 
i Malheureux que je fuis ! Avec quelle chaleur 
s> Je travaille fans cefle à mon propre malheur ! 
» C'en eft trop. De Titus porte lui les promeffes y 
^ Arface. Je rougis de toutes mes foiblefTes. 
3> Défefpéré , confiis , à moi-même odieux , 

V Laiffe-moi : je me veux cacher même à tes yeux ». 
Ce fut avec raifon que Racine retrancha cette fcene , qui 

étoit tout à fait inutile , & qui d'ailleitfs aviliflbit trop An- 
tiochus. 

Fin du quatricmc aSe» 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

A R S À C £ fcuL 

\j^h. pourrai-je trouver ce prince trop fidelle? 
Ciel ! conduirez mes pas , & fécondez mon zèle. 
Faites qu'en ce moment je lui puiffe annoncer 
Un bonheur où peut-être il n'ofe plus penfer. 


SCENE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

A R s A c £, 

-^ H ! quel heureux deftin en ces lieux vous renvoie , 
Seigneur ? 

Antiochus. 

f 

Si mon retour t'apporte quelque joie , 
Arface , rends-en grâce à mon feul défefpoir. 


io6 BÉRÉNICE^ 

A R s A C £. 

La reine part. Seigneur, i) 

Antiochus. 

Elle part? 

A R s A c £. 

Dès ce foîr. 
Ses ordres font donnés. Elle s'eft offenfée , 
Que Titus à fes pleurs Tait li long-temps laiffée. 
Un généreux dépit fuccede à fa fureur. 
Bérénice renonce à Rome , à Tempereur ; 

i) La reine part , Seigneur, ] 

Louis Racine £iit* ici une remarque qui nous paroit fort 
jufte. Il dit qu*on ne fçait d'où vient Antiochus , que Tem- 
pereur ayoit chargé de voir Bérénice. Il demande encore 
pourquoi Arface efi inftruit plutôt que lui de ce qui s'efl pajfé 
chei la reine & cke^ Titus. Remarques fiur Bérénice , tom. L 
pag. 3Ç0. 

Nous ajouterons que le Roi de Comagéne & fôn confi- 
dent auroient du inifauire le fpeâateur de ce qui a em- 
pêché Bérénice de fe donner la mort, à laquelle elle s'étoit 
déterminée en quittant la fcene. Quoiqu' Arface dife , en 
pariant de Bérénice offenfée , qu* 

»Un généreux dépit fuccede à fa fureur»: 
ce n'eft point éclaircir le (peftateur. D'ailleurs , eft-il naturel 
qu'une femme qui veut fe donner la mort , parce que fon 
amant la quitte , change fa fureur en dépit , quand elle voit 
le peuple exciter l'empereur à fe féparer d'elle. 
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Et même veut partir , avant que Rome inftruite , 
Puiffe voir fon défordre , & jouir de fa fuite. 
Elle écrit à Céfar. 

Antiochus. 

O Ciel I qui Taurolt cm ? 
EtTitus? 

A R s A C £• 

A fes yeux Titus n*a point paru. 
Le peuple , avec trahfport , l'arrête & l'environne , 
ÂpplaudifTant aux noms que le fénat lui donne. 
Et ces noms , ces refpeûs , ces applaudiffements , 
Deviennent pour Titus autant d'engagements , 
Qui le liant, Seigneur, d'ime honorable chaîne. 
Malgré tous fes foupirs, & les pleurs de la reine. 
Fixent dans fou devoir fes vœux irréfolus. 
C'en eft fait; & peut-être il ne la verra plus. 

Antiochus. 

Que de fujets d'efpoir , Arface , je l'avoue ! 
Mais d'un foin fi cruel la fortune fe joue. 
J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis. 
Que j'écoute , en tremblant , tout ce que tu me dis. 
Et mon cœur prévenu d'une crainte importune. 
Croit, même en efpérant, irriter la fortune. 
Mais que vois-je ? Titus porte vers nous ies pas. 
Que veut-il ? 


io8 BÉRÉNICE, 

SCENE III. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 

T ï T U s à fa fïâte. 

JlJ'emeurez , qu'on ne me fuîve pas. 
Enfin , Prince , je viens dégager ma promefTe. i) 
Bérénice m'occupe, & m'afflige fans ceffe. 
Je viens, le cœur percé de vos pleiu-s & des fiens, 
Calmer des déplaifirs moins cruels que les miens. 2) 
Venez , Prince , venez ; je veux bien que vous-même , 
Pour la dernière fois , vous voyiez fi je l'aime. 

i) Enfin , Prince , je viens dégager ma promejfe , &c. ] 
Que veut dire Titus par ce vers ? Quelle promejfe vient" 
il dégager? Nous croyons n'avoir d'autre interprétation à 
donner à ce mot « finon que , touché des pleurs de la reine ^ 
Titus eft déterminé à Pépoufer ; cependant , dans Tinilant 
même où Bérénice s'eft montrée à lui dans la douleur la 
plus vive , Titus lui dit très-clairement le contraire , aâe V. 
fcene vi. Racine , par cette équivoque , n'a donc prétendu 
que donner le change à Antiochus. 

2) Calmer des déplaifirs moins cruels que les miens, ] 

Comment , par quel moyen Titus calmera-t-il ces déplaU 

firs ? U avoue , dans la fixieme fcene , quil eft venu fans 

fçavoir fon deffein. Racine , en ôtant tout prétexte à Titus 

de revoir la reine , convient par-là d'une faute confidé- 

rable , fur-tout dans un dernier aâe. 
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SCENE. IV. 

A N T I O C H U.S, A R S A C E. 

A N T I O C H U s. 

Oé bien, voilà refpoir que tu m'avois rendu; 

Et tu vois le triomphe oii j'étois attendu. 

Bérénice partoit juftement irritée ; 

Pour ne la plus revoir , Titus Tavoit quittée. 

Qu*ai-je donc fait, grands Dieux! quel cours infortuné 

A ma funefte vie aviez-vous deftiné ! 

Tous mes moments ne font qu'un éternel paffage 

De la crainte à Tefpoir , de l'efpoir à la rage, i) 

Et je refpire encor ! Bérénice ! Titus ! 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus. 

i) Dt la crainte à l'efpoir , de refpoir à la rage. ] 

Voilà le réfumé de toute la pièce : voilà tout l'artifice 

dont Racine s'eft fervi ; chaque aôeur paffe tour-à-tour de 

la crainte à Vefpoir , 8c de Vefpoir à la rage. 


^•^^3%^^ 
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SCENE V. 

TITUS, BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

i ^1 o N , je n'écoute rien. Me voilà réfolue* 
Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue ? 
Pourquoi venir encore aigrir mon défefpoir ? 
N'êtes-vous pas content? Je ne veux plus vous voir. 

Titus. 

Mais , de grâce , écoutez. 

BÉRÉNICE. 

Il n'eft plus temps. 

Titus. 

Madame, 
Un mot. 

BÉRÉNICE. 

Non. 

Titus. 

Dans quel trouble elle jette mon ame ! 
Ma princeffe, d'où vient ce changement foudain? 

BÉRÉNICE. 

C'en eft fait. Vous voulez que je parte demain; 
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Et moî , j'ai réfolu de partir tout à Theure. 
Et je pars. 

T I T U 5. 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat ! que je demeure 1 
Et pourquoi ? Pour entendre im peuple injurieux ^ 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux î 
Ne l'entendez-vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans les pleurs moi feide je me noie } 
Quel crime, quelle ofFenfe a pu les animer? 
Hélas ! & qu'ai-je fait que de vous trop aimer J 

Titus. 

Écoutez-vous , Madame , une foule infenfée ? 

BÉRÉNICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne fois bleflee. 
Tout cet appartement , préparé par vos foins , 
Ces lieux , de mon amoiu* fi long-temps les témoins , 
Qui fembloient pour jamais me répondre du vôtre , 
Ces feftons , où nos noms , enlacés l'un dans l'autre y 
A mes triftes regards viennent par-tout s'of&ir. 
Sont autant d'impofteurs que je ne puis foui&ir. 
Allons , Phénice. 
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Titus. 
O Ciel , que vous êtes înjufle ! 

Bérénice. 

Retournez , retournez vers ce fénat augufte , 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté» 
Hé bien, avec plaifir Pavez-vous écouté? 
Êtes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire ? i) 
Mais ce n'eft pas aflez expier vos amours* 
Avez-vous bien promis de me haïr toujours ? 

Titus* 

Non , je n'ai rien promis. Moi , que je vous haïffe ! 
Que je puiffe jamais oublier Bérénice ! 
Ah, Dieux 1 dans quel moment fon injufte rigueur, 
De ce cruel foupçon vient affliger mon cœur ! 
Coniioiffez-moi , Madame ; &, depuis cinq années, 
Comptez tous les moments , & toutes les journées , 
Oîi par plus de tranfports , & par plus de foupirs , 
Je vous ai de mon cœur exprimé les defirs» 
Ce jour furpaffe tout, jfamais , je le confeffe , 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendreffe. 
Et jamais 

i) Ave^-vous bien promis "d'oublier ma mémoire ? ] 
On prétend que les mêmes chofes avoicnt été dites à 
Louis XIV. 

BÉRÉNICE. 
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BÉRÉNICE. 

Vous m'aimez , vous me le foutenez , 
Et cependant je pars i), & vous me l'ordonnez? 
Quoi ! dans mon défefpoir trouvez - vous tant de 

charmes ? 
Craignez-vous que mes yeux verfent trop peu de 

larmes? 
Que me fert de ce cœur Tinutile retour ? • 
Ah , cruel ! par pitié , montrez-moi moins d'amour. 
Ne me rappeliez point une trop chère idée ; 
Et laiffez-moi .du moins partir perfuadée 
Que, déjà de votre ame exilée en fecret, 
J'abandonne im ingrat qui me perd fans regret. 

( T'uus lit une lettre. ) 
Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. 
Voilà de votre amour tout ce que je defire. 

m 

i) Vous m'aime^, vous me le/butene{, &c. ] 

Mademoifelle de Mancini dît à Louis XIV en partant : 
vous niaime[y vous êtes roi, vous pleure^ , & je pars. Racine, 
dans la cmquîeme fcene du quatrième aâe ^ a déjà fait ufage 
de la moitié de cette réponfe , en faifant dire à Bérénice : 

n Vous êtes empereur , Seigneur , & vous pleurez n. 
Il femble n'avoir rien voulu perdre de ces mots fublimes « 
& vouloir profiter , dans les vers que nous yemons de citer, 
de ce qu*il avoit omis dans le quatrième a6t^. Mais« comme 
le remarque M. de Voltaire , la réponfe de Mancini eft bien 
plus énergique & bien plus remplie de fentiment. 
Tom m. H 
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Lifez , ingrat ! lifez , & me laiffez fortir. i) 

Titus, 
Vous ne Sortirez point , je n'y puis confentir. 
Quoi ! ce départ n*eft donc qu'un cruel ftratagême ? 
Vous cherchez à mourir ? Et de tout ce que j'aime 
Il ne reftera plus qu'un trifte fouvenir? 
Qu'on cherche Antiochus , qu'on le fafle venir. 
( Bérénice fc laijfc tomber fur un Juge. ) 

^^— ■ ■ ——s 

SCENE FI. 

TITUS, BÉRÉNICE. 

T ï T tj s. 

iVlADAlviE , il faut vous âûf e im aveu véritablet 
Lorfque j'envifageai le moment redoutable , 
Où , preffé par les loix d'un auftere devoir , 
Il falloit pour jamais renoncer à vous voir ; 
Quand de ce trifte adieu je prévis les approches, 
Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches, 
Je m'attendis , Madame , à toutes les dovdeurs i) 

i) Life^i , ingrat ! lifii , & me laiffe^ fortir. ] 
n y a, félon nous , bien de Tadreile à laiiTer deviner , ptf 
la réponfe de Titus , le parti que Bérénice a pris. 
2)/? m'attendis. Madame-, à toutes les douleurs. "l 
On lit dans quelques éditions: 

91 Je préparai mon ame à toutes les douleurs if# 
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Que peut faire fentir le plus grand des malheurs ; 
Mais , quoique je craigniffe , il faut que je le die , 
Je n'en avois prévu que la moindre partie. 
Je croyois ma vertu moins prête à fuccomber, 
Et j'ai honte du trouble où je la vois tomber. 
J'ai vu devant mes yeux Rome entière affemblée : 
Le fénat m'a parlé ; mais mon ame accablée 
Écoutoit fans entendre , & ne leur a laiffé , 
Pour prix de leurs tranfports , qu'un filence glacé. 
Rome de votre fort eft encore incertaine. 
Moi-même , à tous moments , je me fouviens à peine , 
Si je fuis empereur , ou fi je fuis Romain. 
Je fuis venu vers vous , fans fçavoir mon deffeîn ; 
Mon amour m'entraînoit ; & je venois peut-être 
Pour me chercher moi-même, & pour me reconnoître. 
Qu'ai-je trouvé ? Je vois la mort peinte en vos yeux ; 
Je vois , pour la chercher , que vous quittez ces lieux, 
Cea eft trop. Ma douleur, à cette trifte vue, 
A fon dernier excès eft enfin parvenue. 
Je reflens tous les maux que je puis refl!entir ; 
Mais je vois le chemin par oii j'en puis fortir. 
Ne vous attendez point qiie , las de tant d'allarmes, 
Par im heureux hymen je tariffe vos larmes. 
En quelque extrémité que vous m'ayiez réduit, 
Ma gloire inexorable à toute heure me fuit. 
Sans cefl!e elle préfente à mon ame étonnée , 
L'empire incompatible avec votre hyménée j 

Hij 
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Me dît qu'après Téclat & les pas que j'ai faits , 
Je dois vous époufer encor moins que jamais. 
Oui , Madame; & je dois moins encore vous dire i) 
Que je fuis prêt, pour vous, d'abandonner l'empire, 
De vous fuivre , & d'aller, trop content de mes fers, 
Soupirer avec vous au bout de l'univers. 
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite ; 
Vous verriez, à regret, marcher à votre fuite 
Un indigne empereiu* , fans empire , fans cour , 
Vil fpeâacle aux humains des foiblefles d'amour. 
Poiu- fortir des tourments dont mon ame eft la proie, 
U eft, vous le fçavez, une plus noble voie. 
Je me fuis vu , Madame , enfeigner ce chemin , 
Et par plus d'un héros , & par pUis d'im Romain. 
Lorfque trop de malheurs ont laffé leur confiance , 
Ils ont tous expliqué cette perfévérance , 
Dont le fort s'attachoit à les perfécuter. 


i) Ouï i Madame ; 6* ]t dois moins encore vous dire « &c. ] 
Ce vers femble être la critique de ceux de Corneilile; 
oïl Titus dit à Bérénice , afte IV. (cène v : 

Hé bien , Madame » il faut renoncer à ce xkn , 
Qui de toute la terre en vain me fait l'arbitre. 
Allons dans vos £tats m'en donner un plus doux^ 
Ma gloire la plus haute eft celle d'être à vous. 
Allons où je n'aurai que vous pour fouveraine , 
Où vos bras amoureux feront ma feule chaîne « 
Où l'hymen en triomphe à jamais l'étreindra » 
£c foit de Rome efclave ÔC maître qui voudra» 
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Comme un ordre fecret de n'y plus réfifter. 
Si vos pleurs plus long-temps viennent frapper ma vue, 
Si toujours à mourir je vous vois réfolue , 
S'il faut qu'à tous moments je tremble pour vos jours , 
Si vous ne me jurez d'en refpefter le cours , 
Madame , à d'autres pleurs vous devez vous attendre. 
En l'état oii je fuis je puis tout entreprendre ; 
Et je ne réponds pas que ma main , à vos yeux , 
N'enfanglante à la fin nos funeftes adieux, i) 

BÉRÉNICE. 

Hélas! 

Titus. 

Non , il n'eft rien dont je ne fois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant refponfable. 
Songez-y bien, Madame. Et fi je vous fuis cher..... 

i) Et je ne réponds pas que ma main , à vos yeux , 
N'enfanglante à la fin nos funeftes adieux, ] 

Si Titus étoit réellement décidé à fe donner Ja mort pour 
une femme , il ne feroit pas plus digne d'être empereur , 
que s'il abandonnoit l'empire pour fuivre Bérénice en Âfie. 
Titus ne parle fans doute du dcâein où il efl de s'ôter la 
vie , que pour intimider Bérénice , & l'exciter à conferver 
fes jours. 


^ 
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SCENE DERNIERE. 

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS. 

Titus. 

V ENEz, Prince , venez, je vous ai fait chercher. 
Soyez ici témoin de toute ma foiblefle ; 
Voyez fi c'eft aimer avec peu de tendreffe. 
Jugez-nous. 

ANTIOCHUS. 

Je crois tout. Je connois votre amour, i) 
Mais vous , connoiffez-moi , Seigneur , à votre tour. 
Vous m'avez honoré , Seigneur , de votre effime ; 
Et moi , je puis ici vous le jurer fans crime , 
A vos plus chers amis j'ai difputé ce rang ; 
Je l'ai difputé même aux dépens de mon fang. 

i) Je crois tout, Jt connois votre amour. 

Mais vous y connoijfe:^moi y Seigneur, à votre tour.l 
On lit dans quelquos éditions: 
» * Je crois tout. Je vous connois tous deux, 
w Mais connoiffez vous-même un prince malheureux i». 
On eft étonné de voir revenir Antiochus , après la réfolu- 
tion qu'il avoit prife ; mais il faut fe reflbuvenir que Titus 
Ta fait demander , & que celui qu'il lui a envoyé a pu s'op- 
pofer à fon deflein. 
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Vous m'avez , malgré moi , confié Pun & Tautre , 
La reine, fon amour, & vous., Seigneur, le vôtre. 
La reine , qui m'entend , peut me défavouer i 
Elle m'a vu toujours ardent à vous louer , 
Répondre , par mes foinsi , à votre confidence. 
Vous croyez m'en devoir quelque reconnoifiance. 
Mais croiriez-vous , Seigneur, en ce moment fatal, i) 
Qu'un ami fi fidelle étoit votre rival? 

Titus. 
Mon rival? 

Antiochus. 

H eft temps que je vous éclairciffe. 
Oui, Seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice, 
Pour ne la plus aimer , j'ai cent fois combattu ; 
Je n'ai pu l'oublier; au moin^ je çie fuis tû. 
De votre* changement la flatteufe apparence 
M'avoit rendu tantôt quelque foible efpérance. 
Les larmes de la reine ont éteint cet efpoir; 
Ses yeux , baignés de pleurs , demàndoient à vous voir. 
Je fuis venu , Seigneur , vous appeller moi-même ; 
Vous êtes revenu. Vous aimez y on vous aime j 
Vous vous êtes rendu, je n'en ai point douté. 

Pour la dernière fois je me fuis confulté ; 

' I . ■■ ■ ■ 

1) Mais croiriei'vous. , Seigneur , en ce moment fatal. ] 

Va riante, 
» M<ils le pourriez-YQus croire » en ce moment fatal, n 

Hiv 
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J'ai fait de mon courage une épreuve dernière: 
Je viens de rappeller ma raifon (oute entière^ 
Jamais je ne me fuis fenti plus amoureux. 
Il faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds ; 
Ce n'eft qu'en expirant que je puis les détruire. 
Ty cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous inftruire. 
Oui , Madame , vers vous j'ai rappelle (^s pas ; 
Mes foins ont réufli, je ne m'en repens pas. 
Puiffe le ciel verfer fur toutes vos années 
MiUe profpérités l'une à l'autre 'enchaînées ! 
Ou, s'il vous garde encore un refte de courroux, 
Je conjure les dieux d'épuifer tous les coups 
Qid poiuToient menacer une fi belle vie , 
Sur ces jours malheureux que je vous facrifîe. 

BÉRÉNICE, yi levant. 

Arrêtez , arrêtez , princes trop généreux ! 

En quelle extrémité me jettez-vous tous deux ! 

Soit que je vous regarde , ou que je l'enyifage , 

Par-tout du défefpoir je rencontre l'image : 

Je ne vois que des pleurs , & je n'entends parler 

Que de trouble , d'horreurs , de fang prêt à couler. 

( à Titus. ) 
Mon cœur vous eft connu , Seigneur, & je puis dire 
Qu'on ne l'a jamais vu foupirer pour l'empire ; 
La grandeur des Romains, la pourpre des Céfars, 
N'a point, vous le fçavez, attiré mes regards. 
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J'aîmoîs , Seigneur , j'aimois , je vouloîs être aimée. 

Ce jour , je Tavoûrai , je me fuis allarmée. 

Tai cru que votre amour aUoit finir fon cours. 

Je connois mon erreur , & vous m'aimez toujours. 

Votre cœur s'eft troublé , j'ai vu couler vos larmes ; 

Bérénice , Seigneur , ne vaut pas tant d'allarme^ ; 

Ni que par votre amour l'univers malheureux , 

Dans le temps que Titus attire tous (es vœux , 

Et que de vos vertus il goûte les prémices , 

Se voie en un moment enlever fes délices. 

Je crois, depuis cinq ans, jufqu'à ce dernier jour, 

Vous avpir affuré d'un véritable amour. 

Ce n'eft pas tout : je veux, en ce moment funefte , 

Par un dernier effort , couronner tout le refte. 

Je vivrai , je fuivrai vos ordres abfolus. 

Adieu, Seigneur, régnez, je ne vous verrai plus. 

( à Antiochus. ) 
Prince , après cet adieu , vous jugez bien vous-même 
Que je ne confens pas de quitter ce que j'aime, 
Pour aller , loin de Rome , écouter d'autres vœux. 
Vivez, & faites-vous un effort généreux, i) 
Sur Titus & fur moi réglez votre conduite. 
Je l'aime , je le fois, Titus m'aime , il me quitte. 

i) Vive:^, 6* faites-vous un effort généreux."] 
De trois perfonnes qui veulent mourir , aucune ne meurt ; 
& le ^eébteur eft content, parce que Racine a eu l'art 
de rendre intéreffants les trois perfonnages de cette fcene. 
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Portez loin de mes yeux vos foupirs & vos fers* 
Adieu. Servons tous trois d'exemple à Tunivers 
De Tamour la plus tendre & la plus malheureufe , 
Dont il puiffe garder Thiftoire douloureufe. 
Tout eft prêt. On m'attend. Ne fuivez point mes pas. 

( à Titus. ) 
Pour la dernière fois, adieu. Seigneur, i) 

Antiochus. 

Hélas ] z) 

i) Pour la dernière fois , adieu. Seigneur, ] 

Bérénice , qui ne pouvoit fe déterminer à fe î^parer de 
Titus, confent maintenant à partir. On ne fçauroit trop 
admirer Racine , qui, par le flux & reflux des fentiments 
du cœur , a fçu intérefler pendant cinq aâes dans une pièce 
fans aâion. 

a) Hélas ! ] 

Cet hélas qui finit cette pièce paroitroit ridicule à bien 
des gens; cependant l'auteur n'avoit que cette reflburce 
pour faire fortir Antiochus de la fcene d'une manière qui 
fatisfit le fpeâateur. 

FIN. 


*|-^ 




EXAMEN 

DE BÉRÉNICE. 

JLe principal défaut de la tragédie de Bérénice efl: 
de n'avoir point une marche affez vive & affez tra- 
gique. L'aftion ne fe prolonge que par des méprifes , 
ou par des moyens plus ingénieux que grands , plus 
adroits que tragiques. Le caraftere de Titus eft 
foible , celui de Bérénice monotone , & le rôle que 
joue Antiochus eft trop fouvent indigne d'un roi & 
d'un rival ; peut-être Racine aiu"oit*il pu donner à 
ce rôle un peu plus d'aftivité & de confiftance , en 
fuppofant que la violence de fon amour auroit porté 
Antiochus à entrer dans une des conjurations quî 
furent faites contre Titus , au rapport des hiftoriens , 
& dont l'hymen de Bérénice eût été le prétexte. 
Cette conjiurationr découverte , le péril preffant 
qu'aïu-oit couru l'empereur eût ouvert les yeux à 
Bérénice , & Teût déterminée à s'éloigner de Rome 
& à renoncer au nom d'impératrice , pour affurer 
par-là les jours de fon amant, Titus , qui n'eût pas 
voulu paroître moins généreux que Bérénice, eût 
fait rou^r les Romains de leur foulevement, en 
pardonnant aux coupables, & eût donné en cette 
occaûon l'exemple de cette clémence ii célébrée fur 
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tous les théâtres , dont Métaftafe a fait le flijet d'un 
de {es chefs-d'œuvre. Corneille &ç Racine auroient 
fans doute traité ce fujet d'une manière plus propre 
à leur faire honneur , s'ils euffent été les maîtres 
du canevas ; mais obligés de s'aflreindre aux vues 
particulières qu'on leur prefcrivoit , ces deux grands 
hommes tombèrent dans l'inconvénient inévitable 
de tous les fujets de commande. Dans cette forte 
de lutte, il fallut néceffairement que celui de ces 
deux poètes qui n'avoit en partage que la force 
& l'élévation du génie , fuccombât fous un adver- 
faire dont le génie plus fouple appelloit fouvent 
l'adreffe & les grâces à fon fecours. 

La foibleffe de Titus , le ton élégiaque de Béré- 
nice , font fans doute un des mérites de cette pièce ; 
car fi Titus étoit plus héros , plus Romain , comme 
l'aïu'oient defiré quelques critiques : fi Bérénice avoit 
montré plus de fermeté que de fenfibilité , la pièce 
auroit été fans contredit beaucoup moins intéref- 
fante, L'héroïfme ne produit que l'admiration, & 
l'admiration n'eft point un reflbrt tragique. 

Si l'on compare Bérénice aux ouvrages vraiment 
tragiques du théâtre , aux Rhadamifte, aux Cinna, 
aux Andromaque , aux Iphigénie , .aux Mahomet , 
Bérénice ne fera regardée que comme une des plus 
foibles tragédies de Racine; mais fi on examine 
quelle fécondité dans l'efprit, & quelles reflburces 
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dans le cœur il falloit avoir poiir tirer un fi grand 
parti d'un fujet aufli mince , alors cette pièce fera 
mife au rang de fes chefs-d'œuvre ; l'art qu'il a mis 
dans la gradation des fentiments , & l'élégance avec 
laquelle il les exprime , feront toujoiu's lire cet ou- 
vrage avec un nouveau plaifîr, » Rappellez-vous , dit 
»à ce fujet le célèbre J. J. RoufTeau , dans fa lettre à 
» M. £ AUmbert fur les fpeclacles , une pièce à laquelle 
» je crois me fouvenir d'avoir aflîfté avec vous il y a 
» quelques année;? , & qui nous fit un plaifir auquel 
» nous nous attendions peu , foit qu'en effet l'auteiu: 
» y eût mis plus de beautés théâtrales que nous n'a- 
» viens penfé , foit que l'aârice prêtât fon charme 
» ordinaire au rôle qu'elle faifoit valoir. . . i) Dans 
» quelle difpofition d'efprit le fpeftateur voit-il com- 
» mencer cette pièce ? Dans un fentiment de mépris 
»pour la foibleffe d'un empereur & d'un Romain , 
» qui balance , comme le dernier dés hommes , entre 
» fa maîtreffe & fon devoir ; qui , flottant inceflam- 
»ment dans une déshonorante incertitude, avilit, 
» par des plaintes efféminées , le caraâere prefque 
» divin que lui donne l'hiftoire ; qui fait chercher 
»dans un vil foupirant de nielle le bienfaiteiu: du 
» monde & les délices du genre humain. Qu'en penfe 
»le même fpeftateur après la repréfentation ? Il finit 

- - - , « 

i) MUc Gauffin , peut-être la feule a&ice de l'Europe faite 
pour rendre ce rôle. 


ii6 Examen de Bérénice* 

» par plaindre cet homme fenfible qu'il méprifoît , par 
» s'intéreffer à cette même paf&on dont il liii faifoit 
» un crime , par murmurer en fecret du facrifice 
5> qu'il eft forcé d'en faire aux loix de fa patrie ; voilà 
» ce que chacun de nous éprouvoit à la repréfenta- 
»tion. Le rôle de Titus , très-bien rendu , eût feit 
» de l'effet s'il eût été digne de lui ; mais tous fen- 
» tirent que l'intérêt principal étoit pour Bérénice , 
» & que c'étoit le fort de fon amour qui déterminoit 
» l'efpece de la cataftrophe. Non que fes plaintes 
f> continuelles donnaffent ime grande émotion durant 
nie cours de la pièce : mais , au cinquième aâe , où, 
H cgffant de fe plaindre , l'air morne , l'œil fec & la 
H voix éteinte , elle faifoit parler ime douleur froide 
» approchante du défefpoir , l'art de l'aftrice ajou- 
» toit au pathétique du rôle , & les fpeûateurs vive- 
» ment touchés commençoient à pleiu-er , quand Bé- 
» rénice ne pleuroit plus. Que fignifioit cela ? finon 
>> qu'on trembloit qu'elle ne fût renvoyée ; qu on 
» fentoit d'avance la douleur dont fon cœur feroit 
» pénétré ; & que chacim auroit voulu que Titus 
>f fe laifïât vaincre , même au rifque de l'en moins 
» eftimer. .... La reine part fans le congé du par- 
» terre : l'empereur la renvoie invitus invitam , oti 
» peut ajouter invita fpcclatore. Titus a beau relier 
» Romain , il eft le feul de fon parti ; tous les fpec- 
p tateiirs ont époufé Bérénice »• 
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PRÉFACE 

DES Ê DITEURS. 

JrL A c I N E , dans Bajazet , fui vit une route 
qu'on n'a voit point encore ofé fréquenter. On 
regarda comme une nouveauté de voir des 
Turcs fur le théâtre. L'hiftoire de cette nation 
n'étoît point alors connue comme elle Teft 
aujourd'hui ; d'ailleurs , depuis la renaiflancc 
des lettres on n'avoit point hafardé de mettre 
en aâion un fujet récent. Cette tentative fut 
accueillie avec d'autant plus de raifon , qu'elle 
fembloit ouvrir à tous les poètes une nouvelle 
carrière à parcourir. 

Racine a fait entrer dans cette pièce les 
principaux événements de l'hiftoire de l'Em- 
pire Ottoman ; la défaite de Bajazet I par Ta- 
merlan ; la gloire du règne de Soliman I , la 
prife de Rhodes , (es autres vi(9:oires en Afri- 

ique , en Perfe & en Hongrie ; fon mariage 
Tom^ III. I 


^ 

'^^ 
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zvec Roxelane ; le meurtre d'Ofman I , devena 
le jouet d une populace infolcnte ; la révolte 
des Spaliis , ^ui penfa faire perdre à Amurat 
le trône Se la vie ; enfin le fiëge de Bagdad. 
On ne peut trop admirer Tart avec lequel 
ce poète a fçu profiter de ces différents traits ; 
la manière dont il les a expofés dans Ton 
drafne, nous difpenfe d^en donner le précis. 

<^K^ique Racine ait (uivi exaâement 
iliifloire en bien des points , & qu'il fe foit 
con^rmé autant qu'il Ta pu aux ufages des 
Turcs, le jugement de Corneille n'eft pas 
pourtant fans fondement. On rapporte que 
<e grand homme , affiftant à la première re- 
|>réfèntation de Bajazec , dit à Segrais , placé 
auprè* de lui , ^ue les perfonnages de cette tuL- 
gédie avoieM , jous des habits turcs , desfentU 
ments français. Je ne le dis ^u À vous ^ ajouta- 
t'il , d[ autres croiraient que lajaloujk me fait 
farler. 

Cette tragédie fut rcpréfentée le 4 ou j 
janvier 1(^71, fur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne. On n*cn fit point de critique en 
forme j on fc contenta d'y reprendre en gros 
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quelques défauts. Une femme de beaucoup 
d*efprit ( Madame de Sévigné ) , pour refter , 
comme elle le dit elle-même , fidelle à fes 
yicillcs admirations , ne porta point fur Ba- 
jazet un jugement favorable. Cela prouve 
feulement qu'une femme peut avoir beaucoup 
d'efprit , & n'être pas en état de juger une 
piccc de théâtre. Il nous fcmble cependant 
que fi le peintre inimitable du cœur humain, 
lui qui a exprimé avec tant de grâces & de 
vérité les charmes & les fureurs de l'amour, 
devoit trouver des partifans & des défenfeurs , 
ce dcvroit être fur-tout parmi les femmes» 
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PRÉFACE 

D E LA UT EUR. 


ULTAN Amûrat, ou fultan Morat, empereur 
des Turcs i) , celui qui prit Babylone en 1638 , a eu 
quatre frères. Le premier, c'eft à fçavoir Ofinan, 
fot emperexu- avant lui , & régna environ trois ans, 
au bout defquels les janiflkires lui ôterent Tempire 
& la vie. Le fécond fe nommoit Orcan. Amurat, 
dès les premiers jours de fon règne , le fit étrangler. 
Le troifîeme étoit Bajazet , prince de grande efpé- 
rance ; & c*eft lui qui eft le héros de ma tragédie. 
Amiirat, ou par politique, ou par amitié, Tavoît 
K V épargné jufqu'au fiége de Babylone. Après la prife 

de cette ville , le fultan viftorieux envoya un ordre 
à Conftantinople pour le. faire mourir ; ce qui fut 
conduit & exécuté à peu près de la manière que 
je le repréfente. Amurat avoit encore un frère, qui 
fut depuis le fultan Ibrahim , & que ce même Amurat 

i) Sultan Amurat ^ ou fultan Morat, empereur des Turcs, Sac] 
C'eft Amurat IV , dix-feptieme fultan de la race des Otto- 
mans > né en 1609 « mis fur le trône en 1623 , & mortd*un 
accès de fièvre en 1639. Il étoit fils d'Achmet I, quinzième > 
fultan 5 mort en 1617 après un règne de quatorze ans & 
quatre mois. 
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négligea comme un prince flupide qui ne lui don- 
noit point d'ombrage. Sultan Mahomet , qui règne 
aujourd'hui , eft fils de cet Ibrahim , & par confé-* 
quent neveu de Bajazet. 

Les particularités de la mort de Bajazet ne font 
encore dans aucune hiftoire imprimée. M. le comte 
de Cézy étoit ambaffadeur à Conftantinople lorfque 
cette aventure tragique arriva dans le ferrail. Il fiit 
inftniit des amows de Bajazet , & des jalouses de 
la fultane ; il vit même pluiieurs fois Bajazet , à qui 
onpennettoit de fe promener quelquefois à la pointe 
àvL ferrail fur le canal de la mer noire. M. le comte 
de Cézy difoit que c'étoit un prince de bonne mine. 
Q a écrit depuis les circonftances de fa moit ; & 
îl y a encore plufieurs perfonnes de qualité qui fe 
fouviennent de lui en avoir entendu faire le récit 
lorfqu'il fut de retour en France. 

Quelques leâeurs pourront s'étonner qu'on ait 
ofé mettre fur la, fcene ime hifloire fi récente ; mais ' 

• 

je n'ai rien vu dans les règles du poëme dramatique 
q^ù dût me détourner de mon entreprife. A la ve- 
nté, je ne confeillerois pas à \m auteiu* de prendre 
pour fujet d'une tragédie une aftion auffi moderne 
que celle-ci, fi elle s'étoit paffée dans le pays où 
il veut faire repréfenter fa tragédie ; ni de mettre 
des héros fur le théâtre ^ qui auroient été connus 

de la plupart/des fpeftateurs. Les perfonnagçs tra- 

I*«* 
uj 
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giques doivent être regardes d'un autre œil que 
ttoiis 4ie regardons d'ordinaire les perfonnages que 
'nous avons vus de fi près. On peut dire que le ref- 
peâ que l'on a pour les héros s'augmente à mefure 
qu'ils s'éloignent de nous i) , major è long^nquo rêve- 
rentia. L'éloignement des pays répare en quelque 
forte la trop grande proximité des temps ; car le 
peuple ne met guère de différence entre ce qui 
eA 9 fi j'ofe ainfi parler, à mille ans de lui , & ce qui 
en 'eft à mille lieues. C'eft ce qui fait, par exemple , 
que les perfonnages Turcs , quelque modernes qu'ils 
foient , ont de la dignité fur notre théâtre ; on les 
regarde de bonne heiu-e comme anciens; ce font 

i 

i) On peut dire que le refpeEl que Von a pour les héros s'aug" 
nui^te à mefitre qu'ils s'éloignent de nous, ] 

Cç paflage ne prouveroit-il pas que pour rendre les héros 
plus dîgneft de notre admiration , il faut les faire paroitre , 
non tels qu'ils font , mais tels qu'ils doivent être ; car pour- 
quoi le refpeô pour les héros s'augmente-t-il à mefure qu'ils 
s'éloignent de nous ? C'eil qu'un homme , quelque grand 
qu'il foitj a toujours des foiblefles, &que la connoiffance 
que nous en avons , ne peut manquer d'affoiblir l'idée d'ef- 
time ou d'admiration qu'on veut nous infpirer pour lui. Si , 
malgré la diAance des temps & des lieux, le poète nous 
repréfente fon héros tel qu'il étoit avec toutes fes foiblefles, 
il le remet , pour ainfi dire , parmi nous , & nous infpire 
d'autant moins de refpeâ pour lui , qu'il le rend plus fem- 
blable à nous. 
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des mœurs & des coutumes toutes différentes. Nous 
avons fi peu de commerce avec les princes , & les 
autres perfonnes qui vivent dans le ferrail, que 
nous les confidérons y poujr ainfi dire , conune des 
gens qui vivent dans un autre fiecle que le nôtre.. 
Cétoit à peu près de cette manière que les Perfans 
étoient anciennement confîdérés àts Athéniens. Auffi 
le poëte Efchyle ne fit point de difficulté d'intro- 
duire dans une tragédie la mère de Xerxès , qui étoit 
peut-être encore vivante , &^ de faire repréfenter 
fur le théâtre d'Athènes la défolation de la cour de 
Perfe, après la déroute de ce prince- Cependant 
ce même Efchyle s'étoit trouvé en perfonne à la 
bataille de Salamine , où Xerxès avoit été vaincu ; & 
2 s'étoit trouvé encore à la défaite des lieutenants 
de Darius , père de Xerxès , dans la plaine de M ara- 
tiion ; car Efchyle étoit homme de guerre , & il 
etôit frère de ce fameux Cynégire , dont il efl tant 
parlé dans l'antiquité, & qui i^ourut fi glorieufe- 
^ent en attaquant un des vaiffeaux du roi de Perfe. 
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ACTE U R S. 

B A J A Z E T , frère du fultan Amurat. 

R O X A N E , fultane favorite du fultan Amurat. 

ATALIDE, princeffe du fang ottoman, 

A C O M A T , grand vifir. 

O S M I N , confident du grand vifir. 

Z A T I M E, efclave de la fultane. 

Z A Y R E , efclave d'Atalide, 

GARDES. 


La func tjl à ConJlantinopU , dans U ferrail du 

grand feigncur. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


V: 


ACOMAT, OSMIN. 

A C O M A T. 


i£NS,fuis-moi. La fultane en ce lieu fe doit rendre* 
^e pourrai cependant te parler & ^entendre. 

O s M I N. 

Et depuis quand , Seigneur, entre-t-on dans ces lieux , 
Dont l'accès étoit même interdit à nos yeux ? 
«dis une mort prompte eût fuivi cette audace. 

A c o M A T. f 

Qutod tu feras inflruit de tout ce qui'^e paffe / 
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Mon entrée en ces lieux ne te furprendra plus. 
Mais laifTons , cher Ofmin , les difcours fuperfius. 
Que ton retour tardoit à mon in^atience ! 
Et que , d^ln œil content , je te vois dans Byfance ! 1) 
Inftruis-moi des fecrets que peut t'avoir appris 
Un voyage fi long , pour moi feul entrepris. 
De ce qu'ont vu tes yeux , parle en témoin fincere, 
Songe que du récit , Ofmin ^ que tu vas faire ^ 2) 
Dépendent les deitins de l'Empire Ottoman. 
Qu'as-tu vu dans l'armée , & que fait le fultan ? 

■ I ■ I ■ I ■ — ^— -^^^— — — ^— ^i— — M^— r^— ^— —» 

1) Que ton retour tardoit à mon impatience ! 

Et qiêe y d'un ail content , je $e vois dans Byfance /] 
Le nom dé Byfance que portoit autrefois la ville , qu'on 
nomma depuis Antonia « & que nous appelions aujourd'hui 
Con/lantinople , ne fert plus à défigner cette dernière ville. La 
difficulté qu'auroit trouvée Racine à faire entrer en vers 
le nom de Conjlantinople , lui a fait préférer celui de By- 
fance. 

2) Songe que du récit , Ofmin , que tu vas faire « 
Dépendent les deflins de V Empire Ottoman. ] 

La manière dont le ilijet e&. expliqué eft admirable ; les 
aâeurs parlent il naturellement % qu'on ne s'apperçoit point 
que le poëte ait voulu infh-uire le fpeâateur. Cette fcene 
pafle pour un chef-d'cjeuvre d'expofition. 

Orr(7xttiZ/z eft adjeâlf , contre ta règle ordinaire des noms 
propres. C*eft un^ exception à l\Kàg^ général. Nous nepour* 
rions pas dire également Vempifc Bourbon pour l'empire des 
Boutions, 
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O s M I N. 

JBabylone , Seigneur , à fon prince fîdelle , i) 
Voyoit , fans s'étonner , noti-e armée autour d'elle ; 
Les Perfans raffemblés marchoient à fon fecours , ' 
Et du camp d'Amurat s'approchoient tous les jo\u"s. 
Lui-même, fatigué d'un long^fiege inutile, 
Sembloit vouloir laiffer Babylone tranquille; 
Et, fans renouveller fes affauts impuiffants, 
Réfolu de combattre , attendoit les Perfans. 
Mais , comme vous fçavez , malgré ma diligence , 

1) Babylone i Seigneur, à fon prince fidelle , 
Voyoit, fans s étonner , notre armée autour d'elle ; 
Les Perfans , &c. ] 
CétoitSchahAbbas, roi dePerfe, qui^s^étoit emparé , au 
commencement du règne d'Amurat» de la province & de la 
ville de Bagdad, Racine appelle cette ville Babylone^ quoi* 
^elle n'en ait jamais porté le nom , & qu'elle sût toujours 
su celui de Bagdad, ou du jardin de Dad^ moine dont 
la cellule échappa feule avec fon jardin à la ruine totale de 
Seleucie. Racine a cru que la ville fondée par Seleucus 
Nicator» ayant été appellée dans la fuite Babylone, parce 
qu'elle s'accrut des débris de cette grande ville , comme fon 
fondateur fc l'étoit propofé , Plin. /iv. FI. chap. 26. la vîUe 
àt Bagdad pouvoit également être défignée fous le nom de 
Babylone, puifqu'elle reçut dans fon enceinte les habitans 
de Seleucie, & qu'elle fiit, depuis la defiruôion de cette 
Seconde Babylone , la ville la plus importante de toute la 
contrée. 
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Un long chemin fépare & le camp &: ByTance. i) 
Mille obftacles divers m'ont même traverfé; 
Et je puis ignorer tout ce qui s'eft pafle. 

A c o M A T. 

Que âifoient cependant nos braves janiflidres ? 
Rendent-ils au fidtan dés hommages finceres ? 
Dans le fecret des cœurs , Ofinm, n*as-tu rien lu? 
Amurat jouit-il d'un pouvoir abfolu ï 

O s M I N. 

Amurat eft content ^ fi nous le voulons croire , 
Et fembloit fe promettre xine heureufe viûoire. i) 

i) Un long chemin fépare 6» le camp & By fonce. ] 
Quelque *Ji/i^e/ice que fàfle Ofmin, le chemin du camj^ 
d'Amurat à Byfance^ comme robferve M. l'abbé d'Olivet, 
nen fera ni plus ni moins long; mais Ofinin veut dire que 
le temps qu'il a employé à faire un fi long chemin efl fi confidé' 
rabU y qu'il ne peut ajfurer que les chofes foient encore dansU 
même état où il les a laiffées lorfquil s'efi éloigné du camp iÀ* 
murât. C'eft par cette alliance de mots que le poëte a fça 
donner à fon ftyle une pricifion qui n'exclut point la clarté. 
2) Amurat efl content , fi nous le voulons croire , 
Et fembloit fi promettre une heureufe viSloire. ] 
M. Tabbé d'Olivet remarque avec raifon qu'on ne peut 
pafler auffi brufquement du préfent efl à l'impaiiaity^/R^/^i^ 
Nous croyons > avec Louis Racine , que c'eft une ^te de 
rimprimeur 9 & que le poëte avoit mis : 

»>Amufat eft content, fi nous le VQulons croire, 
7» Et femble fq promettre une heureufe viâoire »• 


r 
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Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir ; 
Il affeôe un repos dont il ne peut jouir. » 

Ceft en vain que , forçant fes foupçons ordinaires , 
Il fe rend acceflîble à tous les janiffaires ; 
Il fe fouvient toujoiurs que fon inimitié 
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié, 
Lorfque , pour affermir fa puiffance nouvelle , 
D vouloit , difoit-il , fortir de leur tutelle. 
Moi-même j'ai fouvent entendu leurs difcours; 
Comme il les craint fans ceife , ils le craignent toujours* 
Ses careffes n'ont point effacé cette injure. 
Votre abfence eft pour eux im fiijet de mimnure ; 
Ils regrettent le temps , à leur grand pœur fi doux , 
Lorfqu'affurésdevaincre,ilscombattoientfousvous.i) 

A C O M A T. 

Quoi ! tu crois , cher Ofmin , que ma gloire paffée 
Flatte encor leur valeur, & vit dans leur penfée? 

i)Ils regrettent le temps y â leur grand coeur fi doux, 

I^rfqu'ajfwés ""de vaincre , Us combattoient fous vous. ] 
On ne dit point le temps lorfque, le temps auquel , &c; 
niais le temps où. M. Tabbé d'Olivet prétend que les mots 
qui fe trouvent entre le temps & lorfque , doivent fervir à 
faire excufer cette licence ; mais cette raifon ne nous paroit 
point propre à juflifier Racine. Il nous femble que ce poëte 
auroit pu mettre : 

''Ils regrettent le temps, à leur grand cœur fi doux , 
» Ce temps où , fûrs de vaincre , il$ combattoient fous voUs n. 


141 B A J A Z E T^ 

Crois-tu qu'ils me fuîvroient encore avec plaifir, 
Et qu'ils recontKntroient la voix de leur yiûr? 

O s M I N. 

Le fuccès du combat réglera leur conduite : 
Il faut voir du fultan la yiâoire ou la fuite. 
Quoiqu'à regret, Seigneiu*, ils marchent fous fes loix; 
Us ont à foutenir le bruit de leurs exploits. 
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années; 
Mais 9 enfin , le fuccès dépend des deftinées. 
Si l'heureux Amurat, fécondant leur grand cœur. 
Aux champs de Babylone eil déclaré' vainqueur, 
Vous les verrez ibumis, rapporter dans Byfance 
L'exemple d'une aveugle & bafle obéiflance. 
Mais fi, dans le combat, le deftin plus puifiant, 
Marque de quelque afiront fon empire naiiTant ; 
S'il fuit; ne doutez point que, fiers de fa di%race, 
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace , 
Et n'expliquent, Seigneur, la perte du combat, 
Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat# 
Cependant^ s'il en faut croire la renommée, 
B a , depuis trois mois , fait partir de l'armée 
JJti efdave chargé de quelque ordre fecret. 
Tout le camp interdit trembloit pom- Bajazet ; 
On craignoit qu'Amurat, par un ordre févere, 
N'envoyât demander la tête de fon firere, 

A C O M A T, 

Tel étoîc fon defltin» Cet efdave eft venu; 
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Il a montré fon ordre , & n*a rien obtenu, i) 

O s M I N. 

Quoi , Seigneur ! le fiiltan reverra fon vifage , i) 
Sans qiie de vos refpeûs il lui porte ce gage î 

A C o M A T. 

Cet efclave n'eft plus. Un ordre , cher Ofinîn , 
L'a fait précipiter dans le fond de TEuxin. 

O s M I N. 

Mais le fultan , furpris d'une trop longue abfence , 
En cherchera bientôt la caufe & la vengeance. 
Que lui répondrez-vous ? 

A c o M A T. 

t 

Peut-être avant ce temps , 
Je fçaurai Toccuper de foins plus importants. . 
Je fçais bien qu'Amurat a juré ma ruine ; 
Je fçais à fon retour Taccueil qull me deftine. 
Tu vois , pour m'arracher du cœur de fes foldats , 
Qu'il va chercher, fans moi, les fiéges , les combats : 

• 

ï) Td était fon deffeln. Cet efclave eft venu ; 

H a montré fon ordre, , & na rien obtenu, \ 
Ces deux vers annoncent la cataArophe. 

^) Qvoi 9 Seigneur / le fdum reverra Jon vifage, ] 
Ceite e^reffioA reverra fofi vifage j paroSt trop amoiée 
Pî»rlarime. 
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n commande l'armée; & moi^ dans une ville, 
n me laifle exercer un pouvoir inutile. 
Quel emploi , quel féjour , Ofmin , pour un vîfir ! 
Mais fai plus dignement employé ce loifir; 
J'ai fçu lui préparer des craintes & des veilles; 
Et le bruit en ira bientôt à fes oreilles. 

O s M I N. 

Qiloi donc , qu'avez-vous fait ? 

A c o M A T. 

Pefpere qu'aujourd'hui 
Bajazet fe déclare , & Roxane avec lui. i) 

O s M I N, 

Quoi ! Roxane , Seigneur , qu'Amurat a choifie 
Entre tant de beautés , dont l'Europe & l'Afie 
Dépeuplent leurs États , & rempliffent fa cour ? 
Car on dit qu'elle feule a fixé fon amour; 
Et même il a voulu que l'heureufe Roxane , 
Avant qu'elle eût un fils , prît le nom de fvdtane. i) 

i)Et même il a voulu que Vhmrtuft Roxane, 

Avant quelle eût un^fils , prît le nom de fultane, ] 
Les maitrefles du grand feigneur ne prennent le nom de 
fultanes qu'après qu'elles ont eu un fils. Racihé feint que 
Roxane Ta obtenu par avance ; cette fiâdon étoit nécei&ire 
pour relever la dignité du rôle^ & pcHir fauver Tindécence 
d'un pareil perfonnage par rapport à nos mœurs. 

ACOMAT. 


TRAGÉDIE. 145 

A C O M A T, 

Il ia fait pliis pour elle , Ofniin. Il a voulu 
Qu'elle eût dans fon abfence un pouvoir abfolu. 
Tu fçais de nos fidtans les rigueurs ordinaires ; 
Le frère rarement laiffe jouir {ts frères 
De l'honneur dangereux d'être fortis d'un fang 
Qiii les a de trop près approchés de fon rang. 
L'imbécille Ibrahim , fans craindre fa naiflance , 
Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance ;i) 
Indigne également de vivre & de mourir. 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 
L'autre , trop redoutable , & trop digne d'envie , 
Voit fans ceffe Amurat armé contre fa vie. 
Car enfin, Bajazet dédaigna de tout temps 
La molle oifiveté des enfans des fultans. 
Il vint chercher la guerre au fortir de l'enfance , 
Et même en fit fous moi la noble expérience. 
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats , 
Emporter après lui tous les cœurs des foldats ; 

■I > ■■ IM I t— ■— I I m l» I 11 ^ ^,— — .^,^„^ 

t 

i) L'imbécille Ibrahim , fans craindre fa naijfance , 
Traîne , exempt de péril > une éternelle enfance. ] 
Racine a fait di Ibrahim un imbécille , pour mieux fonder les 
prétentions excluflves de Bajazet au trône des fultans. Ibra- 
him fuccéda à Amurat , & fut perô de Mahomet IV. , 
Louis Racine rapporte que j^oileau difoit que fon ami avait 
I encore plus que lui le génie fatyrique , & qu'ail citait pour preuve 
ces quatre vers fi admirables, Remarq. tom. I. pag. 443. 

Tome IIL K 
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Et goûter 9 tout fanglant , le plaîfir & h gloire i) 
Que donne aux jeunes cœiu^ la première yiâoire. 
Mais 9 malgré fes foupçons , le cruel Amurat ^ 
Avant qu'un fils naiflant eût rafluré TÊtat , 
N'ofoit facrifier ce frère à fa vengeance , 
Ni du fang ottoman profcrire Tefpérance. 
Ainfi donc , pour un temps , Amurat défarmé , 
Laifla dans le ferrail Bajazet enfermé, 
n partit 9 & voulut que, fidelle à fa haine. 
Et des jours de fon frère arbitre fouveraine , 
Roxane , au moindre bruit , & fans autres raifons , 
Le fit facrifier à fes moindres foupçons. 
Pour moi, demeuré fevd, ime jufle colère 
Tourna bientôt mes vœux du côté de fon frère. 
J'entretins la fultane , & , cachant mon deflein , 
Lui montrai d'Amurat le retour incertain. 
Les murmures du camp , la fortune des armes. 
Je plaignis Bajazet, je lui Vantai fes charmes. 
Qui , par im foin jaloux dans l'ombre retenus , 
Si voifins de fes yeux, leur étoient inconnus. 
Que te dirai-je enfin ? La fultane éperdue , 
N'eut plus d'autre defir que celui de fa vue. 


i) Et goâter, tout fanglant y. le plaijir & la gloire 

Que donne aux jeunes cours la première viâoire. ] 
On goûte le plaifir , nxai$ on nç goûte pas la gloire , on ^ 
jouit, L*un pafle à la faveur de Tautre. 


. 


TRAGÉDIE. 147 

O s M I N. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards , 
Qui femblent mettre entre eux d'invincibles remparts? 

A C o M A T. 

Peut-être il te fouvient qu'un récit peu fidelle 
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle. 
La fultane , à ce bruit , feignant de s'effrayer , 
Par des cris douloureux eut foin de l'appuyer. 
Sur la foi de fes pleurs fes efclaves tremblèrent ; 
De rheureux Bajazet les gardes fe troublèrent ; 
Et les dons achevant d'ébranler leur devoir , 
Leurs captifs , dans ce trouble y oferent s'entrevoir. 
Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle feule étoit dépôfitaire. 
Bajazet eft aimable ; il vit que fon falut 
Dépendoit de lui plaire , & bientôt il lui plut. 
Tout confpiroit pour lui. St$ foins y fa complaifance , 
Ce fecret découvert , & cette intelligence , 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit celer , 
L'embarras irritant de ne s'ofer parler , i) 

i) L* embarras irritant de ne softr parler y &c. ] 
Ces détaik amoureux, vus avec trop de fineffe , ne con- 
viennent point au caraftere d*Acomat II auroit du s'arrêter 
à c« vers : 

I» Il vit que fon falut 

» Dépendoit de lui plaire , & bientôt il lui plut »». 

Kij 
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Même témérité , périls , craintes communes y 
Lièrent pour jamais lews cœurs & leurs fortunes. 
Ceux mêmes ^ dont les yeux les dévoient éclairer , 
Sortis de leur devoir, n'oferent y rentrer. 

O s M I N. 

Quoi ! Roxane d'abord leur découvrant Ton ame , 
Ofa-t«elle à leurs yeux faire éclater fa flamme ? 

A C o M A T. 

Ils rignorent encore ; & , jufques à ce jow , 

Atalide a prêté fon nom à cet amour. 

Du père d'Amurat Atalide eft la nièce ; 

£t même , avec ks fils partageant fa tendrefle , i) 

Elle a vu fon enÊmce élevée avec eux. 

Du prince, en apparence , elle reçoit les vœux; 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane^ 

Et veut bien , fous fon nom , qu'il aime la fultane. 

Cependant, cher Ofmin, pour s'appuyer de moi, 

L'un & l'autre ont promis Atalide à ma foi. 2) 

1) Et mime , avec fes fils partageant fa tendreffe, ] 
Ce vers annonce , ikns rapprendre , au ipeébteur Tamour 

d*Atalide pour Bajazet. Racine eft peut-être celui de nos 
poètes qui ait mieux connu Fart de préparer les cataflrophes. 

2) L'un & r autre ont promis Atalide à ma foi, ] 
Vun & Vautre, c^t&'^'àîiTQ^ Roxane & Bajazet. Comment 

Bajazet 4 qui aime & eft aimé d*Atalide, a-t-il pu promettre 
cett^ princefle à Acomat? 

j 


TRAGÉDIE. 149 

O s M I N. 

Quoi ! vous l*aimez , Seigneur ? 

A C o M A T. 

Voudrois-tu qu'à mon âge , 
Je fiffe de l'amour le vil apprentiffage î i) 
Qu'un cœur 9 qu'ont endurci la fatigue de les ans. 
Suivît d'un vain plaifir les confeils imprudents ? 
Ceft par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue. 
J'aime en elle le fang dont elle efl defcendue. 
Par elle Bajazet , en m'approchant de lui , 
Me va , contre lui-même , aflurer un appui. 
Un vifir aux fultans fait toujours quelque ombrage ; 
A peine ils l'ont choifi, qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa dépouille eft un bien qu'ils veulent recueillir , 
Et jamais leurs chagrins ne nous biffent vieillir. 

i) Vbudrois'tu quà mon âge , 

Je fijje de V amour le vil apprentiffage?^ 

Racme a bien fenti qu'il auroit été ridicule qu'Âcomat fut 
amoureux; il lui donne une paflîon plus convenable à fon 
âge , l'ambition. 

Une remarque à Ëdre en paflant , c'eft que dans Racine 
Tamour eft Tame de fes tragédies , & que la politique n'y 
paroit qu'en fécond ordre. Dans Corneille , au contraire » la 
politique occupe fouvent le premier rang , & Tamour le fé- 
cond ;auffi chez ce dernier les pièces font plus admirables 
^'intéreffantes. 

Kiij 


ijo BAJAZETy 

Bajazet aujourd'hui m'honore & me carefiê; 
Ses périls , tous les jours , réveillent fa tendre£e. 
Ce même Bajazet^ fur le trône affermi ^ 
Méconnoîtra peut-être un inutile ami. 
Et mai y ii mon devoir, fi ma foi ne l'arrête , 

S'il ofe quelque jour me demander ma tête 

Je ne m'explique point , Oûnin ; mais je prétends 
Que du moins il faudra la demander long-temps. 
Je fçais rendre aux fultans de fidelles fervices; 
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du fcrupule infenfé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé, i) 
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée, 
Et comme enfin Roxane à mes yeux s'eft montrée. 
Invifible d'abord , elle entendoit ma voix , 
Et craignoit du ferrail les rigoureiifes loix. 
Mais enfin , bannifiant cette importune crainte , 
Qui dans nos entretiens jettoit trop de contrainte^ 
Elle-même a choifi cet endroit écarté , 
Où nos cœurs à nos yeux parlent en liberté. 

\)Et tu me pique point du fcrupule infenfé 
De bénir mon trépas quand ils Vont prononcé, ] 

Les critiques du temps ont cru qu'on ne pouvoit dire 

prononcer U trépas ; mais le mot A^ arrêt » qui eft fous-entendu, 

femble faire paiTer cette expreflîon. C'efl par ces ellipfes 

^ue Fauteur a fçu donner de la préciûon à la langue inui' 

çoife. 


TRAGÉDIE. 151 

Par un chemin obfcur une efdave me guide , 
Et . . . Mais on vient. C'eft elle & fa chère Atalide* 
Demeure ; &, s'il le faut , fois prêt à confirmer i) 
Le récit important dont je vais l'informer. 


SCENE IL 

ROXÂNE , ATALIDE , ACOMAT , ZATIME , 

OSMIN. 

A C O M A T. 

■ILi A vérité s'accorde avec la renommée , 
Madame ; Ofmin a vu le fultan & l'armée. 
Le fuperbe Amurat eft toujours inquiet , 
Et toujours tous les cœurs penchent vers Bajazet : 
D'une commune voix ils l'appellent au trône. 
Cependant les Perfans marchoient vers Babylone ; 
Et bientôt les deux camps , aux pieds de fon rempart , 
Dévoient de la bataille éprouver le hafard. 
Ce combat doit , dit-on , fixer nos deftinées ; 
Et même , fi d'Ofmin je compte les journées , 

x) Demeure ; &, s'il le faut , fois prêt à confirmer 
Le récit important dont je vais l'informer. ] 

On peut remarquer ici Tattention de Racine à motiver 
les raifons qu*il a eues de Êdre refter un perfonnage fubal- 
terne fur la fcene. 

Kiv 
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Le ciel en a déjà réglé révénement; 
Et le fultan triomphe ^ ou fîiit en ce moment.. 
Déclarons-nous , Madame , & rompons le filence. i) 
Fermons-lui , dès ce jour , les portes de Byfance ; 
Et, fans nous informer s'il triomphe ou s'il ftiit, 
Croyez-moi, hâtons-nous d'en prévenir le bruit. 
S'il fuit, que craignez-vous ? s'il triomphe, au contraire, 
Le confeil le plus prompt eft le plus falutaire. 
Vous voudrez, mais trop tard , fouftraire à fon pouvoir 
Un peuple dans fes murs prêt à le recevoir. 
Pour moi, j'ai fçu déjà, par mes brigues fecretes, 
Gagner de notre loi les facrés interprètes. 
Je fçais combien, crédule en fa dévotion. 
Le peuple fuit le frein de la religion. ♦ 
Souffrez que Bajazet voie enfin la liuniere ; 


i) Déclarons-nous g Madame^ & rompons le filence. ] 
Le caraâere d'Acomat eft un modèle achevé de politique. 
Il eft vrai que l'amour de Bajazet pour Atalide renverfera 
tous fes defteins ; mais Acoitiat pouvoit d'autant mpins foup- 
çonner cette intrigue , que Roxane & Bajazet . comme il le 
dit lui-même , lui ont promis Atalide, Si dans la Thébaïde 
Créon s'étoit conduit comme Acomat , fon rôle auroit été 
d'autant plus intérefiant qu'il ne travailloit que pour lui. On 
peut voir» par la comparaifon de ces deux rôles, à peu prés 
les mêmes pour le fond , comment Racine a fçu profiter en 
maître des fautes de fa jeunefle : le caraôere d'Acomat pa* 
roit être celui de Créon corrigé* 


} 


TRAGÉDIE. 153 

Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière; i) 
Déployez , en fon nom , cet étendard fatal , 1) 
Des extrêmes périls Tordinaire fignal. 
Les peuples , prévenus de ce nom favorable , 
Sçavent que fa vertu le rend feule coupable. 
D'ailleurs , un bruit confiis , par mes foins confirmé , 
Fait croire heureufement à ce peuple allarmé , 
Qu'Amurat le dédaigne , & veut , loin de Byfance , 
Tranfporter déformais fon trône & fa préfence. 
Déclarons le péril dont fon frère eft prefle; 
Montrons l'ordre cruel qui vous ' fiit adreffé. 
Sur-tout , qu'il fe déclare , & fe montre lui-même ^ 
Et faffe voir ce front digne du diadème. 

R O X A N E. 

11 fuffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis. 
Allez , brave Acomat , affembler vos amis. 
De tous leurs fentiments venez me rendre compte , 
Je vous rendrai moi-même une réponfe prompte. 

J^ts murs de ce palais ouvrez-lui la barrière, ] 

La barrière des murs ^ exprcffion très-jufte, eu égard aux 
murs d'un ferrail. 

^)Déployei ^^ fi^ ^^^ ^^^ étendard fatal , 
Des extrêmes périls l'ordinaire Jzg/ial,] 

Cet étendard fatal eft la bannière de Mahomet , gardée reli- 
P^fiment dans le tréfor du prince. Lorfquelle eft arborée , tous les 
fi^jcts depuis l'âge de fept ans font obligés de prendre les armes & 
^^ fi ranger fous ce drapeau. Remarq. tom. I. pag. 446* 


\ 
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Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien y 

Sans fçavoir fi fon cœur s'accorde avec le mien. 

Allez , & revenez. 

■■^■■■■»""i»»i"^MM"Ml— i— — — — l^—— i— — ^ 
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SCENE 1 1 L ' ^ 

ROXANE, ATALDDE, ZATIME, ZAYRE. 

R O X A N E. 


E 


> 


N F I N , belle Atalide , 
U faut de nos deftins que Bajazet décide. 
Pour la dernière fois je le vais confulter; 
Je vais fçavoir s'il m'aime. 

Atalide. 

Eft-il temps d'en douter 
Madame ? Hâtez-vous d'achever votre ouvrage 
Vous avez du vifir entendu le langage. 
Bajazet vous eft cher. Sçavez-vous fi demain 
Sa liberté , fes jours feront en votre main ? i) 
Peut-être, en ce moment, Amurat en fiu-ie 


i) Sçavc![-vous fi demain 

Sa liberté t fes jours feront en votre main ? ] 

En votre main eft le mot propre , parce que Tordre d'Afliu- 
rat ne peut être que dans Tune des mMns de Roxane. Os ^ 
eu tort de critiquer cette ezprei&on. 


TRAGÉDIE. 155 

S'approche pour trancher une fi belle vie. 

Et pourquoi de fon cœur doutez-vous aujourd'hui ? 

R o X A N E. 
Mais m'en répondez-vous , vous qui parlez pour lid ? 

A T A L I D £. 
Quoi , Madame ! les foins qu'il a pris pour vous plaire , 
Ce que vous avez fait , ce que vous pouvez faire , 
Ses périls , fes refpeâs , & fur-tout vos appas , 
Tout cela de fon cœur ne vous répond-il pas? 
Croyez que vos bontés vivent dans fa mémoire. 

R O X A N E. 

Hélas , pour mon repos , que ne le puis-je croire ! 
Pourquoi faut-il au moins que , pour me confoler , 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler ? 
Vingt fois fur vos difcours , pleine de confiance , 
Du trouble de fon cœur jouiflTant par avance , 
Moi-même j'ai voulu m'aflurer de fa foi , 
Et l'ai fait , en fecret , amener devant moi. 
Peut-être trop d'amour me rend trop difficile. 
Mais , fans vous fatiguer d'un récit inutile , 
Je ne retrouvois point ce trouble , cette ardeur 
Que m'avoit tant promis un difcours trop flatteur. 
Enfin, fi je lui donne & la vie & l'empire. 
Ces gages incertains ne me peuvent fufiire. 

A T A L I D E. 

Quoi donc ! à fon amour qu'allez-vous propofer ? 
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R O X A N E. 

S*il m*aime , dès ce jour il me doit époufer, i) 

A T A L I D £. 

Vous époufer ! O Ciel ! que prétendez-vous faire ? 

R o X A N £• 

Je fçais que des fidtans Tufage m'eft contraire ; 
Je fçais qu'ils fe font fait une fuperbe loi 
De ne point à Thymen affujettir leur foi. 
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendreffe , 
lis daignent quelquefois choifir une maîtreffe : 
Mais , toujours inquiète avec tous fes appas , 
Efclave , elle reçoit fon maître dans fes bras ; 
Et , fans fortir du joug où leur loi la condamne , 
Il faut qu'un fils naiflant la déclare fultane. 
Amurat plus ardent , & feul jufqu'à ce jour, 
A voidu que l'on dût ce titre à fon amour. 
J'en reçus la puiffance auffi bien que le titre; 
Et des jours de fon frère il me laiffa l'arbitre. 
Mais ce même Amurat ne me promit jamais 
Que l'hymen dût im jour couronner fes bienfaits ; 


■•■^ 


ï)S*il m aime y dis ce jour il me doit époufer. ] 
Ce vers eft terrible pour Atalide , & peint à la fois IV 
mour & l'ambition 4e Roxane. Cette femme que le poète 
n'a point fait connoitre , va découvrir elle-m&me fa jaloufie, 
fon ingratitude & fon emportement. 1 


TRAGEDIE. 157 

Et moi , qui n'afpirois qu'à cette feule gloire , 
De ks autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 
Toutefois , que fert-il de me juftifier ? 
Bajazet, il eft vrai, m'a tout fait oublier. 
Malgré tous fes malheurs , plus heureux que fon frère , 
D m'a plu , fans peut-être afpirer à me plaire. 
Femmes, gardes, vifir, pour lui j'ai tout féduit; 
En im mot, vous voyez jufqu'où je l'ai conduit. 
Grâces à mon amour , je, me fuis bien fervie 
Du pouvoir qu'Amurat me donna fur fa vie. 
Bajazet touche prefque au trône des fultans : 
M ne faut plus qu'un pas ; mais c'eft où je l'attends. 
Malgré tout mon amoiu:, fi, dans cette journée. 
Il ne m'attache à lui par un jufte hyménée ; 
S'U ofe m'alléguer une odieufe loi ; 
Quand je fais tout pour lui, s'ilne fait tout pour moi; i) 
Dès le même moment , fans fonger fi je l'aime , 
Sans confulter enfin fi je me perds moi-même, 
J'abandonne l'ingrat, & le laifle rentrer 


i) Quand je fais tout pour lui , s'il ne fait tout pour moi. ] 
Affez généralement on eft dans l'opinion que les mono- 
lyuables rendent un vers dur , cependant on peut voir fi ce 
vers manque d*h^rmonie ; il femble même qu'il a plus de 
grace & de précifion que les autres. Voyez quelle douceur 
dans cct-€Utre vers de Phèdre : 

*^ jour n'efi pas plus pur que le fond de mon cœur. ' 

Aâe IV. fcene m. 


\ 
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Dans l'état malheureux d'où je Pai fçu tirer, i) 
Voilà fur quoi je yeux que Bajazet prononce. 
Sa perte ou fon falut dépend de fa réponfe. 
Je ne vous prefle point de vouloir aujourd'hui 
Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui. 
Je veux que , devant moi , fa bouche & fon vifage 
Me découvrent fon cœur ^ fans me laifler d'ombrage ; 
Que lui-même, en fecret amené dans ces lieux, 
Sans être préparé, fe préfente à mes yeux. 
Adieu. Vous fçaurez tout après cette entrevue, a) 


i) Dans l'état malheureux ^oh je Vm fçu tirer, ] 
Racine répétera bientôt^^ette même penfée , mais d'une 
manière plus énergique : 

ti Rentre dans le néant dont )e t'ai fait fortir ». 

Aâe IL fcene i. 

l) Adieu. Vous fçaure;^ tout après cette entrevue, ] 
Le caraâere de Roxane eft à peu près le même que celui 
d'Hermione » mais les nuances en font bien différentes. On 
a reproché à Racine de n'avoir point des caraâeres & des 
Ikuations aflez variées; mais on pe peut en même temps 
s'empêcher d'admirer les reffources de fon art pour traiter 
les mêmes chofes avec des couleurs fi peu femblable^. 


^•!rS6t3^ 


TRAGÉDIE. 


M9 


SCENE IF. 
ATALIDE, ZAYRE. 

A T A L I D £. 

/iAYRE, c'en eft fait, Atalide eft perdue. 

Z A Y R £• 

Vous! 

Atalide. 

Je prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir. 
Mon luiique efpérance eft dans mon défefpoir. i) 

Z A Y R E. 

Mais j Madame , pourquoi ? 


l) Mon unique efpérance efi dans mon défefpoir. ] 
Corneille avoit dit dans le Cid, aâe I. fcene II. 

La plus douce efpérance eft de perdre Teipoir. 

& plus heureufement encore s 

Le défefpoir £ed bien à des hommes perdus , 
Ceft l'unique recours de ceux qui n'en ont pluf.^ 

Ceft à peu près la même idée que celle de Virgile y qui 
Eut dire à Énée , liv. IL vers 354. 

Una fûlus vi3is auUam fperare Jhluttm» 

Vers qu'un de nos poètes modernes a traduit ainfi : 
Le faluc des raincus eft de n'en point accendre. 


i6o B J J A Z E T, 

A T A L I D £• 

Si tii venois d'entendre 
Quel funefte deffeia Roxane vient de prendre , 
Quelles conditions elle veut impofer ! 
Bajazet doit périr , dit-elle , ou l'époufer. 
S'il fe rend, que de viens- je en ce malheur extrême! 
Et , s'il ne fe rend pas , gue devient-il lui-même ! 

Z A V R £. 

Je conçois ce malheur. Mais , à ne point mentir , i) 
Votre amour, dès long-temps, a dû le preffentir. 

A T A L I D £• 

Ah , Zayre ! Tamoiu: a-t-il tant de prudence ? 
Tout fembloit avec nous être d'intelligence. 
Roxane , fe livrant toute entière à ma foi , 
Du coem* de Bajazet fe repofoit fur moi, 
M'abandonnoit le foin de tout ce qui le touche , 
Le voyoit pair mes yeux , lui parloit par ma bouche ; 
Et je croyois toucher aa bienheureux moment, 2) 
Où j'allois , par fes mains , couronner mon amant. 

i) Mais j à ne point mentir,'\ 

A ne point mentir, manière de parler qui appartient à la 

comédie. 

2) Et je croyois toucher au bienheureux moment, ] 
Bienheureux n'eft plus le mot propre dans ce fens. On 

mettroit à préfent : 

Et je croyois toucher au fortuné moment. 

Le 


TRAGÉDIE. i6i 

Le de! s'eft déclaré contre mon artifice* 

Et que falloit-il donc , Zayre , que je fiffe ? 

A Terreur de Koxane ai- je dû m'oppofer. 

Et perdre mon amant pour la défabufer ? i) 

Avant que dans Ton cœur cette amour fut formée ^ 

J'aimois , & je pouvois m'affurer d'être aimée. 

Dès nos plus jeunes ans , tu t'en fouviens affez , 

L'amour ferra les nœuds par le fans commencés. 

Élevée avec lui dans le fein de fa mère , 

J'appris à diftinguer Bajazet de fon frère ; 

Elle-même, avec joie, unit nos volontés: 

Et , quoiqu'après fa mort , l'un de l'autre écartés , 

Confervant, fans nous voir, le defir de nous plaire , 

Nous avons fçu toujours nous aimer & nous taire. 

Roxane qui depuis , loin de s'en défier , 

A fes deiTeins fecrets voulut m'aflbcier , 

Ne put voir fans amour ce héros trop aimable ; 

Elle courut lui tendre une main favorable ; 

Bajazet étonné rendit grâce à fes foins , 

Lui rendit des refpeâs; pouvoit-il ^e moins! 

Mais, qu'aifément l'amour croit tout ce qu'il fouhaite 1 

De fes moindres refpeâs Roxane fatisfàite , 


i) A VerrtUT de Roxane ai-je du m'oppofir , 
Et perdre mon amant pour la défabufer ? ] 
Le poète colore ici avec beaucoup d'adreiTe la perfidie 
dAtalide , qui trahit la confiance que Roxane a eue en elle. 
Tome IIL L 
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Nous engagea tous deux, par fa facilité , 

A là laiffer jouir de fa crédulité. 

Zayre , il faut pourtant avouer ma foibleffe , 

D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtreffe. 

Ma rivale ^ accablant mon amant de bienfaits , 

Oppofoit un empire à mes foibles attraits ; 

Mille foins la rendoient préfente à fa mémoire ; 

Elle Pentretenoit de fa prochaine gloire ; 

Et moi , je ne puis rien. Mon cœur, pour tous difcours, 

N'avoit que des foupirs qu'il répéfoit toujours. 

Le ciel feul fçait combien j'en ai verfé de larmes. 

Mais enfin , Bajazet diffipa mes allarmes. 

Je condamnai mes pleurs, &, jufqîies aujourd'hui ^ 

Je l'ai prefTé de feindre , & j'ai parlé pour lui. 

Hélas ! tout efl fini : Roxane méprifée , 

Bientôt de fon erreur fera défabufée. 

Car , enfin , Bajazet ne fçait point fe cacher ; 

Je connois fa vertu prompte à s'effaroucher. 

Il faut qu'à tous moments , tremblante & fécourable^ 

Je donne à fes difcours im fens plus favorable. 

Bajazet va fe perdre. Ah, fi , comme autrefois, 

Ma rivale eût voulu lui parler par ma voix ! 

Au moins fi j'avois pu préparer fon vifage ! 

Mais , Zayre ... je puis l'attendre à fon paffage ; 

D'un mot ou d'un regard je puis le fecourir. .,• 

Qu'il l'époufe , en un mot , plutôt que de périr. 

Si Roxane le veut , fans doute il faut qu'il meure* 
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n fe perdra , te dis-je. . • . Atalide y demeure. 
LaifTe ^ fans t'allarmer , tan amant fur fa foi ; 
Penfes-tu mériter qu'on fe perde pour toip^i) 
Peut-être Bajazet , fécondant ton envie , 
Plus que tu ne voudras , aura foin de fa vie. 

Z A Y R E. 

Ah ! dans quels foins , Madame , allez • vous vous 

plonger ? 
Toujours, avant le temps, faut-il vous affliger? 
Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous adoré. 
Sufpendez , ou cachez l'ennui qui vous dévore. 
N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours ; 
La main qui l'a fauve le fauvera toujours ; 
Pourvu qu'entretenue en fon erreiu: fatale , 
Roxane , jufqu'au bout , -ignore fa rivale. 1) 


i) Pcnfis'tu mériter qu*on fe perde pour toi ? 
Peut-être Baja\et , fécondant ton envie ^ 
Plus que tu ne voudras » aura foin de fa w.] 
Quelle délicatefle dans la peinture qu'Âtalide fait de fes 
fentiments I que tous les replis de fon ame font bien déve- 
loppes 1 que fa jaloûfie eft tendre & aâe£hieufe 1 Ce n'efl 
point la fureur jaloufe de Médée 9 ce n'eft que l'inquiétude 
d'une ame délicate & fenflble. Racine feul connoifToit toutes 
ces finefTes. 

%)Roxaru, jufquau bout, ignore fa jivale.J 
Jufqu'au bout 9 terme trop familier, 

L ij 
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Venez en d'autres lieux enfermer vos regrets j 
Et de leur entrevue attendre le fuccès. i) 

A T A L I D E. 

Hé bien y Zayre , allons. Et toi , fi ta jufHce 
De deux jeunes amants veut punir l'artifice ^ ^ 
O Ciel ! fi notre amour eft condamné de toi y 
Je fiiis la plus coupable , épuife tout fiu: moi. 

l) VetuT^ en d'autres lieux enfermer vos regrets. 
Et de leur entrevue attendre le fitccès* ] 

Racine ne ppuvoit guère faire fortir autrement Âtalide. 

Dans cet aâe. Racine a fait connoitre l'intrigue de la 
pièce & le caraâere des différents peribnnages ; l'aâion 
mime eft commencée. 

Fin du premier aSe» 
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U^s^si^&^s^^l^si^s^ 



ACTE II 


SCENE PREMIERE. 

BAJAZET, ROXANE. 

R O X A N E. 

RINCE, ttieiire fatale eft enfin arrivée. 
Qu'à votre liberté le ciel a réfervée. 
Rien ne me retient plus; & je puis, dès ce jour, 
Accomplir le deflein qu'a formé mon amour* 
Non , que vous affurant d'un triomphe facile , 
Je mette entre vos mains un empire tranquille ; 
Je fais ce que je puis , je vous Pavois promis ; 
J'arme votre valeur contre vos ennemis ; 
J'écarte de vos jours un péril manifefte. 
Votre vertu , Seigneur , achèvera le refte. 
Ofmin a vu l'armée , elle penche pour vous , 
Les chefs de notre loi confpirent avec nouSji 
Le vifir Acomat vous répond de Byfance ; 
Et moi , vous le fçavez , je tiens fous ma puiffance 
Cette foule de chefs,, d'efclaves, de muets, 
Peuple que dans fes miurs renferme ce palais^ 

G iij 
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Et dont â ma faveur les âmes aflervies 
M'ont vendu, dès long-temps, leur fîlence & leurs vies. 
Commencez maintenant ; c'eft à vous de courir 
Dans le champ glorieux que j'ai fçu vous ouvrir. 
Vous n'entreprenez point une injuile carrière ; 
Vous repouffez , Seigneur , une main meurtrière. 
L'exemple en eft commun; &, parmi les fultans, 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps. 
Mais , pour mieux commencer, hâtons-nous l'un & 

l'autre 
D'affurer à la fois mon bonheur & le vôtre. 
Montrez à l'univers , en m'attaehant à vous , 
Que , quand je vous fervois , je fervois mon époux; i) 
Et ^ par le nœud facré d'un heureux hyménée , 
Juftifîez la foi que je vous ai donnée. 

B A ; A z E T. 
Ah ! que propofez-vous > Madame ? 

R O X A N E. 

Hé quoi , Seigneur ! 
Quel obftacle fecret trouille notre bonheur ? 

i) Que, quand je vous fervois , je fervois mon époux, ] 
On admire ici avec quelle adreiTe Racine a fçu mêler 
Tambition avec Tamoiir ; ces deux pafHons , ainfi fondues 9 
produifent un intérêt plus vif. Roxane» feulement ambi' 
tîeufe y n^eût intéreffé que foiblement ; & ce rôle n'auroit 
point été tragique , fi Tambition de cette princefle n^ayoit 
pas été conduite par un amour efiréné. 
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B A J A Z £ T. 

Madame , ignorez-vous que l'orgueil de l'empire. . • • 
Que ne m'épargnez-vous la douleur de le dire î 

R O X A N £• 

Oui ^ je fçais que depuis qu'un de vos empereurs , 
Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs, i) 
Vit au char du vainqueur fon époufe enchaînée , 
Et par toute l'Afie à fa fuite traînée , 
De l'honneur ottoman fes fucceffeurs jaloux 
Ont daigné rarement prendre le nom d'époux. 
Mais l'amour ne fuit point ces loix imaginaires ; 
Et, fans vous rapporter des exemples vulgaires. 


1) Oïd , je fçais que depms quun de vos empereurs , 
Saja^et, d'un barbare éprouvant les fureurs. Sa:.] 

Vempereur dont il s'agît ici eft Baja^et /. furnommé Ilderint 
ou U Foudre, vaincu & fait prifonnier par Tamerlan en 
1402 y dans la même plaine oîi Pompée défit Mithridate. On 
croyoit , au temps de Racine, que Tamerlan ayoit fait en- 
fenner Bajazet dans une cage de fer, & que (à femme 
avoît fouffert les traitements les plus barbares. M. de Thou 
prétend que les fuccejfeurs de ce fultan , pour nêtre plus ex" 
pofés â de pareils outrages , ne voulurent point avoir de femmes 
légitimes , & qu'ils fe contentèrent d'avoir ^ des .enfatus de leurs 
concubines. Hiftoire, liv. IX. pag. 327, édition de 1604. On 
regarde aujourd'hui la cage de fer dans laquelle Bajazet fut 
enfermé, & les indignités exercées envers la fultane , comme 
une fable imaginée par les Turcs pour déshonorer Tamerlan. 

* L iv 
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Soliman , vous fç'avez qu'entre tous vos aïeux , 
Dont Tunivers a craint le bras vidorieux ^ 
Nul n'éleva fi haut la grandeur ottomane : 
Ce Soliman jetta les yeux fur Roxelane; i) 
Malgré tout fon orgueil , ce monarque fi fier 
A fon trône , à fon lit daigna l'afibcier , 2) 
Sans qu'elle eut d'autres droits au rang d'impératrice , 
Qu'anpeud'attraitspeut-être,&beaucoupd'artifice.3) 

B A J A Z £ T. 

n efl vrai. Mais aufli voyez ce que je puis , 
Ce qu'étoit Soliman, & le peu que je fuis. 4) 

x) Ce Soliman jtnà Us yeux fur Roxelane. ] 
C'eft cette même Roxelane à qui Tua de nos plus beaux 
efptits, & de nos plus grands littérateurs^ a fàk jouer un 
rôle fi brillant dans un de fes jolis contes. Ce Soliman ({ui 
répouià efi Soliman I. fiirnommé le Grand. 

%) Malgré tout fon orgueil, ce monarque fi fier, &c.] 
Fier & affbcier ne riment point à l'oreille^ 

3) Sans qu'elle eût d'autres droits au rang d^ impératrice , &c.] 

M. de Thou écrit que Roxelane fe fervit d'un prétexte 
de religion pour engager Soliman à Tépoufer. On difoltauifi 

qu'elle Tavoit captivée par des philtres qu'une Juive lui avoit 

donnés. Roxolana ,,, ut majorem dignitatis gradum adipifcc'- 

retur , àfimulatâ religione occafionem fumpfit . . . philtris ai hct' 

braâfagâ . , . fubminiflratis. Ibid. pag. 326 & 327. 

4) Ce qu'étoit Soliman , & le peu que je fuis, ] 

Cette réponfe de Bajazet efl à la fois noble, forte & adroite. 
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Soliman îoiiiflbit d'une pleine puîflance : 
UÉgypte ramenée à fon obéiffance ; 
Rhodes , des Ottomans ce redoutable écueil y 
De tous fes défenfeurs devenu le cercueil; 
Du Danube affervi les rives défolées ; 
De l'Empire Perfan les bornes reculées ; 
Dans leurs climats brûlants les Africains domptés , 
Faifoient taire les loix devant fes volontés. 
Que fuis-je ? J'attends tout du peuple & de l'armée; 
Mes malheiurs font encor toute ma renommée. 
Infortuné , profcrit , incertain de régner , 
Dois-je irriter les coeurs au lieu de les gagner ? 
Témoins de nos plaifirs , plaindront-ils nos miferes ? 
Croiront-ils mes périls & vos larmes finceres ? 
Songez , fans me flatter du fort de Soliman, i) 
Au meurtre tout récent du malheureiu-eux Ofinan. 
Dans leiu- rébellion les chef$ des janiflaires , 
Cherchant à colorer leurs defleins fanguinaires , 
Se crurent à fa perte affez autorifés 
Par le fatal hymen que vous me propofez. 
Que vous dirai-je enfin? Maître de leur fuffrage , 
Peut-être avec le temps j'oferai davantage. 

i) Songct(^ , fans nu flatter du fort de Soliman, 
Au meurtre tout récent du malheureux Ofman, ] 

Cétoit Ofinan II, étranglé par les janiâaires en 1622, 
& fuccefleur de MuAapha II , frère d*Achmet I , père d'Of- 
man , & mort en 15x7. 
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Ne précipitons rien. Et daignez commencer 
A me mettre en état de vous récompenfer. i) 

R O X A N £. 

Je vous entends , Seigneur. Je vois mon imprudence , 

Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance. 

Vous avez preflenti jufqu'au moindre danger 

Oii mon amour trop prompt vous alloit engager. 

Pour vous , pour votre honneur , vous en craignez 
les fuites ; 

Et je le crois , Seigneur, puifque vous me le dites. 

Mais avez-vous prévu , fi vous ne m'époufez , 

Les périls plus certains oîi vous vous expofez ? 

Songez-vous que , fans moi , tout vous devient con- 
traire ? 

Que c*eft à moi , fiu"-tout , qu'il importe de plaire ? 

Songez-vous' que je tiens les portes du palais ? 

Que je puis vous l'ouvrir, ou fermer pour jamais? 

Que j'ai fur votre vie un empire fuprême ? 

Que vous ne refpirez qu'autant que je vous aime? 


i) Et daigne^ commencer 

A me mettre en état de vous récompenfer.'] 

Roxane eft maîtrefTe de la deftinée de Bajazet , cependant 
ce prince n'oublie point qu'il eft fait pour deyenir fon maître; 
il lui parle ici avec toute la fupériorité de fa naiflance. H 
femble ne voir en elle qu'une efclave dont il récompenfera 
les fervices. 
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Et , fans ce même amour qu'ofFenfent vos refus , 
Songez-vous y en un mot ^ que vous ne feriez plus ? 

B A J A Z E T. 

Oui : je tiens tout de vous ; & j'avois lieu de croire 
Que c'étoit pour vous-même une affez grande gloire , 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux, 
De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point : ma bouche le confefle, i) 
Et mon refpeâ: fçaura le confirmer fans ceffe. 
Je vous dois tout mon fang ; ma vie eft votre bien, 
M?is enfin voulez-vous 

R O X A N £• 

. Non 5 je ne veux plus rien. 
Ne m'importune plus de tes raifons forcées , 
Je vois combien tes vœux font loin de mes penfées ; 
Je ne te preffe plus , ingrat , d'y confentir ; 
Rentre dans le néant dont je t'ai fait fortir. 

\ 

i) Je fu m* en défends point : ma bouche le confiffe , &c. ] 
Virgile fait tenir le même langage à Énée : 

Ego té , qiUB plurima fando 
£numerare vales.^ nunquam y regina ^ negabo 
Piomeritam} nec me meminiffe pigebic Eliûs. 

Enéid, liv* IV, vers 3 3 j fi» fuiv. 

Grande reine 9 je ne nierai point que vous ne m'ayié:^ comblé de 
toutes les faveurs dont vous me parle^; tant que je vivrai & 
V^ je conferverai de la mémoire , je ne les oublierai jamais ; 
jamais je ne perdrai Je doux fouvadr de la généreufe Élifi. 
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Car enfin qui m'arrête ? Et quelle autre aflurance 
Demanderois-je encor de fon indifférence ? i) 
L'ingrat eft-il touché de mes empreflements ? 
L'amour même entre-t-il dans fes raifonnements ? 

i) Car enfin qui m'arrête ? Et quelle autre ajfurance 
Demanderois'je encor de fon indifférence ? 
L'ingrat eft-il touché de nus emprejjiments ?. 
V amour mime , &c. ] 
On peut comparer ici Racine avec lui-même j •& Yoir 
comment il a tracé la même image fous différentes cou- 
leurs. Hermione , dont le caraâere eft tout-à-fàit femblable 
à celui de Roxane, dit dans la même fituation: 
Le cruel ! de quel ail il m'a congédiée ! 
Sans pitié , fans douleur au moins étudiée ! 
Ai'je vu fes regards fi troubler un moment ?, 
En ai'je pu tirer un fiul gémiffement ? 
Muet à mes fiupirs, tranquille â mes allarmesi 
Semhloit'il feulement qu'il eut part â mes larmes .^ 
Et je le plains encore ! &c. 

Andromaque > aâe V. fcene u 
Ces deux endroits paroiflent imités des plaintes de Didon 
dans Virgile , comme nous Payons déjà dit > tom. II. p. 136. 

Mam quid diCBmuIo » aut que me ad majora refenro i 

Mum flecu ingemuit noftro! Kum liunina flexic? 

Mum lactymat viâus dédit 9 an miferatus amancem e&i 

Enéid, liv» IV» vers 3^7. 
Car qu* ai'je à dijfimuler? Dois-je attendre que tu pouffes tof" 
fenfe plus loin ? Le barbare a^t-U été touché de mes pleurs^F A-i*il 
verfi quelques larmes? A-t-il daigné regarder fin amante, & 
itre fenfible à fa peine ? Traduâion de Tabbé Desfontaines* 
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Âh, je vois tes defleins ! Tu crois , quoi que je fàfTe y 

Que mes propres périls f affurent de ta grâce ; 

Qu'engagée avec toi par de fi forts liens j 

Je ne puis féparer tes intérêts des miens. 

Mais je m'affure encore aux bontés de ton fi-ere ; i) 

Il m'aime , tu le fçais ; & , malgré fa colère , 

Dans ton perfide fang je. puis tout expier , 

Et ta mort flifiira poiu- me juftifier. 

N'en doute pointj'y coiu-s : & dès ce moment même... 

Bajazet , écoutez , je fens que je vous aime. 1) 

Vous vous perdez. Gardez de me laifler fortir. 

Le chemin eft encore ouvert au repentir. 

Ne défefpérez point une amante en fiirie. 

S'il m'échappoit un mot , c'eft fait de votre vîe^ 

Bajazet. 

Vous pouvez me Tôter , elle eft entre vos mains ; 
Peut-être que ma mort , utile à vos defleins , 
De l'heureux Amurat obtenant votre grâce , 
Vous rendra dans fon cœur votre première place* 

x) Mais je niaffurt tneore aux hontes de ton frère, ] 
Nous ne croyons pas qu'on dife s'ajjiirer à quelque chofei 

a) Bajazet, écoute^^ , je fens que je vous aime. ] 
Ce paflage rapide de la fureur à la tendreâe , & de la 
tendreffe à la fin-eur , eft fublime ; il ne manque jamais de 
feirc beaucoup d'effet au théâtre , quand l'aôrice , chargée 
du rôle de Roxane , eft capable de le bien faire fentir. 
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R O X A N E. 

Dans fon cœur ! Ah , crois-tu , quand il le voudroit 

bien, 
Que fi je perds refpoir de régner dans le tien. 
D'une fi douce erreiu- fi long-temps poffedée , 
Je puifle déformais fouf&ir ime autre idée , 
Ni que je vive enfin , fi je ne vis pour toi ? 
Je te donne , cruel , des armes contre moi , 
Sans doute , & je devrois retenir ma foiblefle. 
Tu vas en triompher. Oui, je te le confefle, 
J'afFeûois à tes yeux une fauffe fierté ; 
De toi dépend ma joie & ma félicité. 
De ma fanglante mort ta mort fera fuivîe. 
Quel firuit de tant de foins que j'ai pris pour ta vîe ? 
Tu foupires enfin & fembles te troubler, i) 
Achevé , parle. 

B A J A z E T. 

O Ciel , que ne puis-je parler ! 


l) Tu foupires enfin , & fembUs te troubler. ] 
Bajazet foupire de ne pouvoir pas expliquer, à Roîcaiie la 
raifon de fes refus. Roxane attribue fon trouble à une caufe 
plus favorable pour elle. 

L'art avec lequel l'auteur a fçu prolonger Terreur de Ro- 
xane, nous femble admirable; Bajazet lui répond toujours 
avec beaucoup de fàgefle, ifiais il ne dit point fon fecret. 
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R O X A K £. 

Quoi donc ! que dites-vous , & que viens-je d'en- 
tendre ? 
Vous avez des fecrets que je ne puis apprendre ? 
Quoi ! de vos fentiments je ne puis m'éclaircir ? 

B A J A Z É T. 

Madame , encore un coup , c'eft à vous de choifir. 
Daignez m'ouvrir au trône un chemin légitime; 
Ou bien me voilà prêt , prenez votre viâime. 

R O X A N E. 

Ah , c'en eft trop enfin , tu feras fatisfait. 
Holà , gardes , qu'on vienne. 


t*n 



% 
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— — — Il II ■ I — — ■ 

SCENE IL 

ACOMAT, ROXANE, BAJAZET, Gardes. 

m 

R O X A N £. 


A, 


COMAT , c'en eft fait. 
Vous pouvez retourner , je n'ai rien à vous dire, i) 
Du fultan Amurat je reconnois l'empire ; 
Sortez. Que le ferrail foit déformais fermé; 
Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé. 

r) Acomat , c'en eft fait , 

Vous pouvei retourner, je tlm rien à vous dire , &c. ] 
Il y a grande apparence qu'il s*eft gliflè ici une tranfpo- 
fition , & qu^il y avoit dans le manufcrlt de Fauteur : 
}» Acomat , c'en eft fait ; 

9> Du fultan Amurat je reconnois l'empire ; 
» Vous pouvez retourner , je n'ai rien à vous dire , &c». 
En effet , après ces paroles ,yV n'ai rien à vous dire , il n'eft 
pas naturel que la fultane dife autre chofe que forte[. Les 
deux vers fuivants s'adreffent aux gardes du ferrail. 

Bajazet ne veut point époufer Roxane ; elle va le livrer 
à la mort : la pièce paroit finie. Mais preique toujours chez 
Racine , comme nous Tobferverons dans la Aiite , ce qui 
paroit terminer la pièce dans les premiers aâes eft précifè- 
ment ce qui en recule la cataftrophe ; & ce qui paroit la rer 
culer dans les derniers aâes , eft ce qui l'amené. 

SCENE 


TRACÉ DIE. 
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SCENE III. 

BAJA2ET, ACOMAT. 

A C O M A T. 


S 


EiGNEUR, qu'ai-je entendu ? Quellje furprife 
extrême ! 
Qu'allez-vous devenir ? Que deviens-je moi-même ? 
D'où naît ce changement? Qui dois-je en accufer} 
Ciel ! 

B A J A Z £ T. 

n ne faut point ici vous abufer. 
Roxane eft offenfée , & court à la vengeance ; 
Un obftade étemel rompt notre intelligence. 
Vifir, fongez à vous, je vous en averti; i) 
Et, fans compter fur moi, prenez votre parti. 


/> 


i) Je vous en averti; 

Et , fans compter fur moi , prenez votre parti. ] 

Prene^ votre parti : exprefllon trop Ëuniliere. 

Racine retranche volontiers la lettre ^ à la première per- 
fonne des verbes , à Fimitation de Malherbe. 

Vaugelas remarque qu^autrefois il n'y avoit jamais d'^ à 
la première perfonne , & que ce furent les poètes qui fe 
donnèrent la liberté de l'introduire pour leur ufage. Cette 
licence des premiers poètes eft devenue une forte de règle 
pour ceux dé notre temps. 

Tome III. M 
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A C O M A T. 

Quoi! 

. B A J A Z £ T. 

Vous & vos amis , cherchez quelque retraite. 
Je fçais dans quels périls mon amitié vous jette ; 
Et j'efpérois im jour vous mieux récompenfer. 
Mais c'en eft fait ^ vous dis- je , il n'y faut plus penfen 

A C O M A T* 

Et quel eft donc. Seigneur, cetobflacté invincible? 
Tantôt dans le ferrail j'ai laiflé tout paifible. 
Quelle fureur faifit votre efprit & le fien ? 

B A J A Z £ T. 

Elle veut, Acomat, que je l'époufe. 

A C O M A T. 

Hé bien , 
L'ufage des fultans à fes vœux ç& contraire ; 
Mais cet ufage , enfin, efl-ce une loi févere , i) 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez obferver? 
La plus fainte des loix , ah , c'eft de vous fauver ! 

i) Mais cet ufage , enfin, efl-ce une loi fivere , &c. ] 
Ce que dit Acomat eft la réponfe au couplet de Bajazet 
dans la fcene précédente, jpag. 168 : 

» Mais auâi yayez ce que je puis, 

n Ce qu*étoit Soliman « & le peu que je fius v» 
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Et d'arracher , Seigneur , d'une mort manifefte , 
Le fang des Ottomans dont vous faites le refle. 

B A J A Z £ T. 

Ce refte malheiu-eux feroit trop acheté , 
S'il faut le conferver par une lâcheté. 

A C O M A T. 

Et pourquoi vous en faire une image fi noire } 
L'hymen de Soliman ternit-il fa mémoire ? 
Cependant Soliman n'étoit point menacé 
Des périls évidents dont vous êtes preffé. 

B A J A z £ T. 

Et ce font ces périls , & ce foin de ma vie y 
Qui d'un fervile hymen feroient l'ignominie, i) 
Soliman n'avoit point xe prétexte odieux ; 
Son efclave trouva grâce devant fes yeux ; 
Et, &ns fubir le joug d'un hymen néceflaire , 
D lui fit de fon cœur un préfent volontaire, 

A C O M A T. 

Mais vous aimez Roxane ? 

B A J A z £ T. 

Acomat , c'eft aflez , 
Je me plains de mon fort moins que vous ne penfez, 

ï) Qui d*un fervile hymen feroient l*ignominic. ] 
C*eft fur-tout en ce moment que le rôle de Bajazet d^- 
vient noble & intéreflàm. 

Mij 


i8o B A J À Z E T, 

La mort n^eft point pour moi le comble des difgraces: 
Pofai, tout jeune encor, la chercher fur vos traces; 
Et l'indigne prifon où je fuis renfermé , 
A la voir de plus près m^a même accoutumé. 
Amurat à mes yeux Fa vingt fois préfentée ; 
Elle finit le cours d'une vie agitée. 

Hélas ! fi je la quitte avec quelque regret 

Pardonnez , Acomat , je plains avec fujet i) 
Des cœurs , dont les bontés trop mal récompenfées, 
M'avoient pris poiu* objet de toutes leurs penfées, 

Acomat. 

Ah , fi nous périfibns , n'en accufez que vous , 
Seigneiu*. Dites im mot , & vous nous fauvez tous. 
Tout ce qui refte ici de braves janiflaires. 
De la religion les faints dépofitaires , 
Du peuple Byfantin ceux qui , plus refpeâés , 
Par leur exemple feul règlent fes volontés , 
Sont prêts^de vous conduire à la porte facrée , 
D'^où les nouveaux fultans font leur première entrée. 

B A J A z £ T. 

Hé bien, brave Acomat, fi je leur fuis fi cher, 
Que des mains de Roxane ils viennent m'arracher; 

i) Pardonne^ , Acomat , je plains avec fujet. ] 
j4ve€ fujet eft trop lâche , il ne paroit là que pour b 
rime. 


TRAGÉDIE. i8i 

Du ferraîl , s*il le faut , venez forcer la porte. 
Entrez , accompagné de leur vaillante efcorte. 
J'aime mieux en fortir fanglant , couvert de coups , 
Que chargé , malgré moi , du nom de fon époux. 
Peut-être- je fçaurai , dans ce défordre extrême , 
Par un beau défefpoir me fecourir moi-même ; i) 
Attendre , en combattant , PefFet de votre foi , 
Et vous donner le temps de venir jufqu'à moi. 

A C O M A T. 

Hé, pourrai-je empêcher, malgré ma diligence. 
Que Roxane , d'un coup , n'affure fa vengeance ? 
Alors qu'aura fervi ce zèle impétueux , 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux ? 
Promettez. Affranchi du péril qui vous prefTe , 
Vous verrez de quel poids fera votre promefle, 

B A J A Z £ T. 

Moi ! 


i) Peut-être je fçaurai , dans ce défordre extréfne , 

Par un beau défij^oir me fecourir moi-même. ] 
Racine paroit avoir emprunté l'idée de ce fécond vers de 
la belle repartie du vieil Horace : 

Qu'il mourut ^ 
Ou <ju'un besu déCcfpoir alors le recourût* 

}J or aces , €lCIc III, fcene- ri, 

M iij 


i8i B A J J Z E T, 

A C O M A T. 

Ne rougîfiez point ; le fang des Ottomans 
Ne doit point en efdave obéir aux ferments. 
Confultez ces héros , que le droit de la guerre 
Mena viâorieux jufqu'au bout de la terre. 
Libres dans leur yiâoire , & maîtres de leur foi y 
L'intérêt de l'État fut leur unique loi; i) 
Et d'un trône fi faint la moitié n'eft fondée 
Que fur la foi promife , & rarement gardée. 
Je m'emporte , Seigneur. 

fi A J A Z E T. 

Oui , je fçais , Acomat, 
Jufqu'oii les a portés l'intérêt de l'État. 
Mais ces mêmes héros , prodigues de leiu: vie , 
Ne la rachetoient point par ime perfidie. 

A c o M A T. 

O courage inflexible ! ô trop coudante foi ^ i) 
Que y même en périflant , j'admire malgré moi ! 

i) Vimèrit de l'État fut leur unique loL ] 
Les avis d*Acomat font d'un politique confommé. 
n Je m^emporte , Seigneur ty. 
corrige la hardiefle de fes difcours; c*eft ici Tart du cour- 
tifkn adroit. 

2) O courage inflexible ! 6 trop confiante foi, ] 
On lit datis l'édition de 1672 : 
n O courage l ô vertus ! ô trop confiante foi »• 


TRAGÉDIE. 183 

Faut-il qu'en un moment un fcrupule timide 
Perde. • . . Mais quel bonheur nous envoie Atalide ? 


SCENE IV. 


ATALIDE, BAJAZET, ACOMAT. 

A C O M A T. 

JnL H , Madame ! venez avec moi vous unir. 
Il fe perd. 

Atalide. 

C'eft de quoi je viens Tentretenir. 
Maïs laifTez-nous. Roxane , à fa perte animée , 
' Veut que de ce palais la porte foit fermée. 
Toutefois , Acomat , ne vous éloignez pas ; 
Peut-être on vous fera revenir fiu: vos pas. 



M îv 


i84 B A J A Z ET, 


SCENE V, 

BAJAZET, ATALIDE. 

' B A J A Z £ T. 


H 


£ bien , c'eft maintenant qu'il faut que je vous 

laifle. 
Le ciel punit ma feinte , & confond votre adreflè. 
Rien ne m'a pu parer contre ces derniers coups ; 
Il fàlloit ou moiuîr , ou n'être plus à vous. 
De quoi nous a fervi cette indigne contrainte ? 
Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de ma feinte. 
Je vous Tavois prédit. Mais vous l'ayez voulu. 
J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle Âtalide , au nom de cette complaifance ,' 
Daignez de la fultane éviter la préfence. 
Vos pleurs vous trahiroient, cachez-les à fes yeux, 
Et ne prolongez point de dangereux adieux. 

Atalide. 

Non , Seigneur. Vos bontés pour une infortunée 
Ont affez difputé contre la deftinée. 
U vous en coûte trop pour vouloir m'épargner. 
Il faut vous rendre. Il faut me quitter & régner. 

B A j A z £ T. 
Vous quitter î 
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A T A L I D £• 

Je le veux. Je me fuis confultée. 
De mille foins jaloux jufqu'a^ors agitée , 
Il eft vrai , je n'ai pu concevoir fans effroi , i) 
Que Bajazet pût vivre , & n'être plus à moi ; 
Et lorfque quelquefois de ma rivale heureufe 
Je me repréfentois l'image douloureufe , 
Votre mort ( pardonnez aux fureurs des amants) 
Ne me paroiffoit pas le plus grand des tourments. 
Mais , à mes trifles yeux , votre mort préparée 
Dans toute fon horreur ne s'étoit pas montrée. 
Je ne vous voyois pas , ainfi que je vous vois , 
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. 
Seigneur, je fçais trop bien avec quelle confiance 
Vous allez de la mort affronter la préfence. 
Je fçais que votre cœur fe fait quelques plaifirs 
De me prouver fa foi dans fes derniers foupirs. 
Mais 9 hélas ! épargnez ime ame plus timide y 
Mefurez vos malheurs aux forces d'Atalide ; 
Et ne m'expofez point aux plus vives doideurs , 
Qui jamais d'une amante épuiferent les pleurs* 

i) // efl vrai , je n*ai pu concevoir fans effroi , 
Que Saja^et pût vivre , & n'être plus à moi. ] 

Cette tirade efl pleine de fendment , d'élégance & de 
vérité. Perfonne n'a écrit avec plus de grâce que Racine ; 
c'eft dans des rôles pareib à telui d'Atalide j que la beauté 
du flyle efl nécef&ire. 


i26 B A J A Z E T, 

fi A J A Z £ T. 

Et que devîendrez-vous , fi , dès cette journée , 
Je célèbre à vos yeux ce fiinefte hyménée ? 

A T A L I D £. 

Ne vous informez point ce que je deviendrai i) 
Peut-être à mon defKn, Seigneiu:, j'obéirai. 
Que fçais-je? A ma douleur je chercherai des charmes ; 
Je fongerai peut-être , au milieu de mes larmes , 
Qu'à vous perdre pour moi vous étiez réfolu ; 
Que vous vivez , qu'enfin c'efl: moi qui l'ai voulu. 

fi A J A z E T. 

Non , vous ne verrez point cette fête cruelle, 
Plu2t vous me commandez de vous être infidelle , 
Madame , plus je vois combien vous méritez 
De ne point obtenir ce que vous fouhaitez. 
Quoi! cet amour fi tendre , & né dans notre énonce, 
Dont les feux , avec nous ^ ont cru dans le filence ; 
Vos larmes que ma main pouvoit feule arrêter ; 
Mes ferments redoublés de ne vous point quitter : 
Tout cela finiroit par ime perfidie ? 
J'épouferois , & qui ? ( s'il faut que je le die ) 


i) Ne vous informel^ point ce que je deviendrai. ] 
M. Tabbé d'Olivet remarque avec raifon qu'on ne dit 
point s'informer quelque chofe ^ mais de quelque chofe. Racine 
ne rignoroit (urement pas ; mais il a voulu éviter la caco* 
phonie de de ce que je deviendrai» 
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Une efclave attachée à (es feuls intérêts , 

Qui préfente à mes yeux des fuppEces tout prêts , 

Qiii m'oAS^e ou fon hymen ou la mort infaillible : 

Tandis qu'à mes périls Atalide fenfible , 

Et trop digne du fang qui lui donna le jour 3 

Veut me facrifîer jufques à fon amour. 

Ah , qu'au jaloux fultan ma tête foit portée , 

Puifqu'il faut à ce prix qu'elle foit rachetée ! 

Atalide. 
Seigneur , vous pourriez vivre , & ne me point trahir. 

B A J A Z E T. 

Parlez. Si je le puis , je fuis prêt d'obéir* 

Atalide. 

La fultane vous aime ; & ,. malgré fa colère , 
Si vous preniez. Seigneur, plus de foin de lui plaire; 
Si vos foupirs daignoient lui faire preffentir 
Qu'un jour 

B A J A z £ T. 

Je vous entends ; je n'y puis confentir. 
Ne vous figurez point que , dans cette jourtée , 
D'un lâche défefpoir ma vertu cpnfternée , 
Craigne les foins d'un trône où je pourrois monter , 
Et par un prompt trépas cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être ime imprudente audace, 
^ais , fans ceffe occupé des grands noms de ma race 9 


1 
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J'efpéroîs que*, fuyant un indigne repos , 
Je prendrois quelque place entre tant de héros. 
Mais , quelque ambition , quelque amour qui me brûle ^ 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En vain , pour me fauver , je vous Paurois promis. 
Et ma bouche & mes yeux , du menfonge ennemis , 
Peut-être dans le temps que je voudrois lui plaire , 
Feroient par leur défordre un effet tout contraire; 
Et de mes é-oids foupirs fes regards offenfés , 
Verroient trop que mon cœur ne les a point pouffes. 
O Ciel ! combien de fois je Paurois éclaircie , 
Si je n'euffe à fa haine expofé que ma vie ; 
Si je n'avois pas craint que fes foupçons jaloux 
N'euffent trop aifément remonté jufqu'à vous ! 
Et'j'irois Pabufer d'une fauffe promeffe! 
Je me parjurerois ! Et , par cette baffeffe .....; 
Âh ! loin de m'ordonner cet indigne détour , 
Si votre cœur étoit moins plein de fon amour, 
Je vous verrois , fans doute , en rougir la première. 
Mais , pour vous épargner ime injufte prière , 
Adieu ; je vais trouver Roxane de ce pas , 
Et je vous quitte. 

A T A L I D E. 

Et moi , je ne vous quitte pas. 
Venez, cruel , venez , je vais vous y conduire ; 
Et de tous nos fecrets c'eft moi qui veux rinflruire# 
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Pmfque, malgré mes pleurs, mon amant furieux 
Se fait tant de plaifir d'expirer à mes yeux ; 
Roxane, malgré vous, nous joindra l'un & l'autre.' 
Elle aura plus de foif de mon fang que du vôtre; 
Et je pourrai donner à vos yeux effrayés 
Le fpeâacle fanglant que vous me prépariez, i) 

B A J A Z £ T. 

Ciel î que faites-voxis ? 

A T A L I D E. 

Cruel ! pouvez-vous croire 
Que je fois , moins que vous , jaloufe de ma gloire ? 1) 
Penfez-vous que cent fois , en vous faifant parler. 
Ma rougeur ne fut pas prête à me déceler? 
Mais on me préfentoit votre perte prochaine. 
Pourquoi faiit-il , ingrat , quand la mienne eft certaine , 

1) Et je powtrrai donner à vos yeux effrayés y &c. ] 
Âtalide me naee Bajazet de courir à fa perte » fi lui-même 

continue de courir à la fienne. C'eft le même moyen que ' 
Titus emploie auprès de Bérénice , Burrhus auprès de Néron , 
(Enone auprès de Phèdre. Cet expédient , qui n'a rien de 
vicieux en lui-même , fe rencontre trop fouvent dans les 
tragédies de Racine. 

2) Que je fois , moins que vous , jaloufe de ma gloire ? ] 

Il eft certain que l'auteur n'a point rendu ici ce qu'il a 
voulu dire. Atalide vouloit dire : Pouve^-vous croire que je 
fois moins jaloufe de ma gloire que vous ri êtes jaloux de la 
vitre? Mais elle ne, le dit pas. 
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Que vousTi'ofiez pour moi ce que j'ofois pour vous? 
Peut-être il fufEra d'un mot un peu plus doux. 
Roxane dans fon cœur peut-être vous pardonne. 
Vous-même , vous voyez le temps qu'elle vous donne. 
A*t-elle , en vous quittant , fait fortir le vifir ? 
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous faifir? 
Enfin , dans fa fureur , implorant mon adrefTe , 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert fa tendrefle 2 
Peut-être elle n'attend qu'un efpoir incertain. 
Qui lui fafle tomber les armes de la main. 
Allez , Seigneur , fauvez votre vie & la mienne, 

B A J A z E T. 
Hé bien. Mais quels difcours faut-il que je lui tienne? 

A T A L I D E. 

Ah ! daignez fur ce choix ne me point confulten 
L'ôccafion , le ciel pourra vous les difler. 
Allez. Entre elle & vous je ne dois point paroître; 
Votre trouble ou le mien nous feroient reconnoître. 
Allez , encore un coup , je n'ofe m'y trouver, i) 
Dites*. . tout ce qu'il faut , Seigneur , pour vous fauver. 

1) j4llei^ encore un coup, je rCêfe m'y trouver. 

Dites,., tout ce qu'il faut y Seigneur ', pour vous fauver,] 
Diaprés le caraâere une fois établi de Bajazet , il y a 
beaucoup d'adrefTe à le laifler fortir fans répondre à Atalide. 

Fin du fécond aSc. 
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ACTE III. 


mm 



SCENE PREMIERE. 

ATALIDE, ZAYRE. 

A T A L I O E. 

A YR£ ^ il efl donc vrai , fa grâce efl prononcée ? 

Z A Y R £. 

le vous l'ai dit. Madame : une efdave emprefTée, 
Qui couroit de Roxane accomplir le defir^ 
Aux portes du ferrail a reçu le vifir. 
Os ne m'ont point parlé. Mais , mieux qu'aucun 

langage , 
Le tranfport du vifir marquoit fur fon vifage 
Qu'un heureux changement le rappelle au palais , 
Et qu'il y vient figner une éternelle paix. 
Roxane a pris fans doute une plus douce voie. 

A T A L I D £• 

Aînfi , de toutes parts , les plaifirs & la joie 
M'abandonnent , Zayre , & marchent fur leurs pas. 
l'ai fait ce que j'ai dû ^ je ne m'en repens pas. 


I9X B A J A Z E Ty 

Z A Y R £. 

Quoi, Madame ! quelle eft cette nouvelle allanne? 

A T A L I D E. 

Et ne f a-t-on point dit , Zayre , par quel charme , 
Ou, pour mieux dire enfin, par quel engagement, 
Bajazet a pu faire un fi prompt changement? 
Roxane en fa furetu* paroiflbit inflexible. 
A-t-elle de fon cœur quelque gage infaillible? 
Parle. Uépoufê-t-il ? 

Zayre. 

Je n'en ai rien appris. 
Mais enfin , s'il n'a pu fe fauv er qu'à ce prix , 
S'il fait ce que vous-même avez fçu lui prefcrire , 
S'il l'époufe , en un mot ? 

A T A L I D £• 

S'il l'époufe , Zayre ! 
Zayre. 

« 

Quoi ! vous repentez-vous des généreux difcours , 
Que vous diâoit le foin de conferver fes jours î 

A T a L I D £. 

Non^ non , il ne fera que ce qu'il a dû faire. 
Sentiments trop jaloux , c'eft à vous de vous taire, i) 

i) Sentiments trop jaloux, c'eft à vous de vous taire. ] 
Ces apoftrophes à fes pajjjions , à (es fentiments , à ibfl 
çaur, à fes yeux, ne font point naturelles; ce défaut nous 

Si 
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Si Bâjàzet répoufe , il fuit mes volontés l 
Refpeâtez mîa vertu qui vous a furmontés ; 
A ces nobles confeils ne mêlez point le vôtre ; 
Et ; loin de me je peindre entre les bras d'une autre ^ 
Laiffez-moi , fans regret , me le repréfenter 
Au trône , oii mon amour Pa forcé de monter. 
Oui, Je me reconnois; je fuis toujours la même; 
Je voulois qu'il m'aimât , chère Zayre , il m'aime» 
Et du moins cet efpoir me confole aujourd'hui , 
Que je vais mourir digne & contente de lui. • 

Zayre. 

Mourir ! Quoi ! vôuis auriez Un delTeih fi Emefte } 

A T A L I D Ë. 

ï'aî fcédé mon amant : tu t'étonnes du refte ? 
Peujt-tu compter , ZajTre , au nombre des malheurs 
Une mort qui prévient & finit tarit de pleurs ? 
Qu'il vive , c'eft affez. Je l'ai voulu , faris doute , 
Et je le veux toujours , quelque prix qu'il m'en coûte : 
}e n'examine point ma joie ou mon tennui; 
J'aime afTez mon amant pour reriôncer à lui. 
Mais , hélas ! il peut bien penfer, avec jufticejt 
Que â j'ai pu lui faire \m fi grand facrîfice ^ 

• . • ». , 

Vient des Italiens , des Efpagnols & des Anglois. Corneille 
y a tombé fouveiit , Racine quelquefois ; mais la plupart 
de ieui's fuccefleurs l'ont évité avec foin : le goût ne ib 
forme que leilteinent. 

Tome IIL N 
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Ce cœur, qui de fes jours prend ce funefte foin. 
L'aime trop poiu: vouloir en être le témoin. 
Allons y je veux fçavoir •...•• 

Z A Y R E. 

Modérez-vous , de grâce : 
On vient vous informer de tout ce qui fe paffe ; 
C'eft le vifîr. 


SCENE IL 

ACOMAT, ATALIDE, ZAYRE. 

A C O M A T» 


E, 


iNFiN, nos amants font d'accord , i) 
Madame. Un calme heureux nous remet dans le port. 
La fultane a laifTé défarmer fa colère ; 
Elle m'a déclaré fa volonté dernière; 

x) Enfin nos amants font et accord, ] 

Le rôle d*Acomat qui s'efl fi bien annoncé dans la prC' 
miere fcene , nous femble perdre de fa noblefle dans celle* 
cL Ce détail de réconciliation amoureufe ne devroit être que 
dans la bouche d*une confidente : Acomat n*excufe pas le 
poète de ce défaut , en difant plus bas qu'il eft trof heurtux 
t avoir pu compter cette nouvelle en pajfant. Un perfonnagc 
doit être amené fur la fcene , & non pa$ y paroître tn paf' 
font. 




J 
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Et y tandis qu'elle montre au peuple iépouvanté 
Du prophète divin Tétendard redouté , 
Qu'à marcher fur mes pas Bajazet Te difpofe ^ 
Je vais de ce fignal f^e entendre la caufe ^ 
Remplir tous les efprits d'une jufte terreur. 
Et proclamer enfin le nouvel empereur. 
Cependant permettez que je vous renouvelle 
Le fouvenir du prix qu'on promit à mon zèle ; 
N'attendez point de moi ces doux emportements , 
Tels que j'en vois paroître au cœur de ces amants ; 
Mais fi 9 par d'autres foins plus dignes de mon âge , 
Par de profonds refpeâs , par un long efclavage. 
Tel que nous le devons au fang de nos f^ltans , 
le puis 

A T A L I O E. 

Vous m'en pourrez inflruire avec le temps. 
Avec le temps auflî vous pourrez me connoître... 
Mais quels font ces tranfports qu'ils vous ont fait 
paroître ? 

A c o M A T, 

Madame , doutez-vous des foupirs enflammés 
De deux jeunes amants l'im de l'autre charmés? 

A T A L I 13 £• 

Non. Mais, à dire vrai, ce miracle m'étonne. 
Et dit-on à quel prix Roxane lui pardonne ? 
L'époufe-t-il enfin } 

N i) 


L. 


1^6 SAJAZET, 

A C O M A T. 

Madame , je le croî. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi. 
Surpris, je l'avoûrai, de leur fureur commune^ 
Querellant les amants , l'amour & la fortune , 
rétois de ce palais forti défefpéré. 
Déjà , fiu: un vaiffeau dans le port préparé , i) 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères , 2) 
Je méditois ma fuite aux terres étrangères. 
Dans ce triile deflein , au palais rappelle , 
Plein de joie & d'efpoir , j'ai couru , j'ai volé. 
La porte du ferrail à ma voix s'efl ouverte ; 
Et d'abord une efclave à mes yeux s'efl oflFerte, 
Qui m'a conduit fans bruit dans un appartement , 
Où Roxane attentive écoutoit fon amant. 
Tout gardoit devant eux un augufle filence. 
Moi-même , réfîfbnt à mon impatience ^ 


i) Déjà , fur un vaiffeau dans le port préparé. ] 

Fji RIANTE. 

» Déjà , dans un vaifleau fur TEuxIn préparé n. 

2) Chargeant de mon débris les reliques plus chères, ] 
Racine eft plein de ces ellipfes , dont quelques-unes ouf 

beaucoup de grâce. 

Il y a une autre remarque à £dre ici fur le mot débris^ em- 

ployé dans ce vers : on ne dit point le débris de quelqu'un} 

ce mot ne s'emploie que pour les chofes. 
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Et refpeûant de loin leur fecret entretien , 
J'ai long- temps , immobile, obfervé leur maintien ; 
Enfin , avec des yeux qui découvroient fon ame , 
L'une a tendu la main pour gage de fa flamme ; 
L'autre , avec des regards éloquents , pleins d'amour , 
L'a de fes feux , Madame , afTurée à fon tour, 

A T A L I D £« 

Hélas! 

A C O M A T. 

Us m'ont alors apperçu Tun & Fautre. 
Voilà, m'a-t-elle dit, votre prince & le nôtre. 
Je vais , brave Acomat , le remettre en vos mains. 
Allez lui préparer les honneurs fouverains. 
Qu'un peuple obéiffant l'attende dans le temple ; 
Le ferrail va bientôt vous en donner l'exemple. 
Aux pieds de Bajezet alors je fuis tombé. 
Et foudain à leurs yeux je me fiiis dérobé. 
Trop heureux d'avoir pu , par un récit fidelle , 
De leiu: paix, en paflant, vous conter la nouvelle , 
Et m'acquitter vers vous de mes refpeâs profonds. 
Je vais le coiuronner , Madame , & j'en réponds.^ 


Niîj 
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SCENE JIL 

ATALIDE, ZAYRE, 

A T A L I D £• 

xiLixoNS^retirons^nous^ne troublons pointleurjoie* 

Z A Y R £, 

Ah 9 Madame ! croyez • • • . ^ • 

A T A L I P E, 

Que veux-tu que je çroîe } 
Quoi donc ! à ce ipeâade irai-je m'çxpofer î 
Tu vois que c'en eft fait. Ils fe vont époufer, 
La fuitane eft contente , il Taflure qu'il Faime< 
Mais je ne m'en plains pas , je Pai voulu moi-mêmei 
Cependant çroyois-tu , quand , jaloux de fa foi ^ 
Il s'alloit , plein d'amour , façrifiei^ pour moi ; 
Lorfque fon cœur tantôt , m'exprimant fa tendreffe , 
Refufoit à Roxane une fimple promeffe ; 
Quand mes larmes en vain tâchoient de rémouvoir, 
Quand je m'applaudiffois de leur peu de pouvoir : 
Croy ois-tu que fon cœiu-, contre toute apparence, 
Pour la perfuader , trouvât tant d'éloquence ? 
Ah ! peut-être , après tout , que , fans trop fe forcer, 
Tout ce qu'il a pu dire , il a pu le penfçr j 
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Peut-être , en la voyant , plus fenfible pour elle , 
Il a vu dans fes yeux quelque grâce nouvelle. 
Elle aura devant lui fait parler fes douleiurs. 
Elle Taime : un empire autorife fes pleurs. 
Tant d'amour touche enfin une ame généreufe. i) 
Hélas y que de raifons contre une malheiureufe ! 

Z A Y R E. 

Mais ce fuccès ^ Madame ^ eft encore incertain. 
Attendez. 

A T A L I D E. 

Non, vois-tu, je le nîrois en vain. 2) 
Je ne prends point plaifir à croître ma mifere. 
Je fçais pour fe fauver tout ce qu'il a dû faire. 
Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelle fes pas. 
Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéît pas. 

\ 

x) T^mt {amour touche enfin une ame ginireufe. 
Hélas , que de raifons contre une malheureufe ! ] 

Atalide » annoncée pour une femme tendre & fenfible , 
fbutient toujours fon caraâere de douceur : elle n'éclate 
point en tranQ>orts furieux contre Bajazet ; elle prête même 
à ion amant des qualités qui le font aimer davantage ; fon 
caraftere fert à faire fortir celui de Roxane qui ne parle 
à Bajazet de fon amour qu'en le menaçant. 

a) Non , vois'tu , je le nîrois en vain, ] 

Non > vois'tu , eA une expreiEon trop familière , & trop 
indigne de la tragédie. 

Niv 
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Mais 9 après les adieux que je venois d'entendre ^ 
Après tous les tranfports d'une douleur fi tendre > 
Je fçais qu'il n'a point dû lui faire remarquer 
La joie & les tranfports qu'on vient dem'expliquer, i) 
Toi-même , juge-nous , & vois fi je m'abufe. 
Pourquoi de ce confeil moi feule fuîs-je exdufe } 
Au fort de Bajazet ai-je fi peu de part ? 
A me chercher lui-mêjtne attendroit-il fi tard , 
N'étoit que de fon cœur le trop jufte reproche 
Lui fait peut-être , hélas ! éviter cette approche ? 
Mais non y je lui veux bien épargner ce fouci. i) 
Q nq me verra plus. 

Z A Y R E. 

Madame , le voici» 

— ^a— — i— — 1— — .— I— — ■ !■ ■iiii •mmmmÊmmmÊtmmmmmm 

\ 

l) Lajou & Us tranfports quon vient de m'es^liquen ] 
Explique-t-on la joie & les tranfports , &c ? Ces taches lé- 
gères n^empêchent point que Racine ne foit le plus par&it 
& le plus corrçâ de nos poçtes^ 

â.) Mais non, je lui veux bien épargner ce fauch ] 

Le mot àtfouci n^eft point ici aiFez noble. On dhponr-^ 

tant bien en poéfie des foucis rongeurs , des fbucîs dévorants^ 

Ceft un des capriceiî de la langue françoife q[u\>n ne pqit 

définir. 
Cette fcene ne paroit pas zStz néceflaîre. Atalide ne fait 

que répéter ce qu'eUe 9 déjà dit ^ Vaâlon & Tintérèt l^n-» 

guiffcAt un pe\u 
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5 CENE I 

BAJAZET, ATALIDE, ZAYRE. 

B A J A Z £ T. 


c 


'en eft fait, j'ai parlé, vous ètts obéie. 
Vous n'avez plus , Madame , à craindre pour ma vie ; 
Et je ferois heureux , li la foi , fi l'honneur 
Ne me reprochoit point mon injufte bonheur ; i) 
Si mon cœur , dont le trouble en fecret me condamne ^ 
Pouvoit me pardonner auffi bien que Roxane. 
Mais enfin, je me vois les armes à la main; 
Je fuis libre , & je puis , contre un frère inhumain ^ 
Non plus par un filence aidé de votre adrefle , 
Difputer en ces lieux le cœur de fa maîtrefle : 
Mais par de vrais combats , par de nobles dangers , 
Moi-même le cherchant auK climats étrangers , 
Lui difputer les cœiu-s du peuple & de Tafcnée , 
Et pour juge entre nous prendre la renommée. 

i) Et je ferois heureux , fi la foi , fi l'honneur 
Ne me reprochoit point mon injufte honheur, ] 
Racine a fubftitué ces deux vers aux fuivants , qui fe trou« 
vent dans l'édition de 1672 : 

» Et je ferois heureux, fi je pouvois goûter 

V Quelque bonheur au prix qu'il vient de m'en coûter ; 

V Si mpï^ cœur , frc, n 
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Que vois-jeî Qu'avez-vous ? Vous pleurez } 

A T A L I D E. 

Non , Seigfieur^ 
Je ne murmure point contre votre bonheur. 
Le ciel , le jufte ciel vous devoit ce miracle. / 
Vous fçavez fi jamais j'y formai quelque obftaclé. 
Tant que j'ai refpiré , vos yeux me font témoins 
Que votre feul péril occupoit tous mes foins; 
Et puifqu'il ne pouvoit finir qu'avec ma vie , 
C'eft fans regret aufiî que je la facrifie. 
Il eft vrai , fi le ciel eût écouté mes. vœux ^ 
Qu'il pouvoit m'accorder un trépas plus heureu*. 
Vous n'en auriez pas moins époufé ma rivale ; i) 
Vous pouviez l'afliu^er de la foi conjugale : 
Mais vous n'auriez pas joint, à ce titre d'époux, 
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous, 
Roxane s'efiimoit afiez récompenfée : 
Et j'aurois , en mourant-, cette douce penfée , 
Que v#is ayant moi-même impofé cette loi , 
Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi ; 

l) Fous iCm maie:^ pas moins ipoufé ma rivait ^ 
Voîis pouviez Vaffurtr de la foi conjugale. ] 
M. de la Motte a remarqué que Bajazet devoit arrêter 
Âtalide en cet endroit, pour lui dire : 

» Que parlez -vous, Madame > & d'époux & d'amant"* 
En effet le dialogue en eût été plus naturel & plus vif « 
mais on y eût perdu huit beaux vers. 
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Qu'emportant chez les morts toute votre tendi'effe , 
Ce n'eft point un amant en vous que je lui laifle. 

B A J A z £ T. 

Que parlez^vous , Madame , & d'époux & d'amant? 
O Ciel J de ce difcours quel eft le fondement } 
Qui peut vous avoir Eût ce récit infidelle } 
Moi ^ j'aimerois Roxane , ou je vivrois pour elle , 
Madame ! Ah ! croyez-vous que, loin de le penfer. 
Ma bouche feulement eût pu le prononcer } 
Mais l'un ni l'autre enfin n'étoit point néceilaire* 
La Ailtane a fuivi fon penchant ordinaire. 
Et , foit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un gage certain qui marquoit mon amour , 
Soit que le temps trop cher la preflât de fe rendre , 
A peine ai^je parlé , que , fans prefque m'entendre , 
Ses pleurs précipités ont coupé mes difcours. 
Elle met dans ma main fa fortune & fes jours ; 
Et fe^fiant enfin à ma reconnoifTance , 
D'un hymen infaillible a formé l'efpérance. 
Moi-même , rougifiant de fa crédulité , 
Et d'un amour fi tendre & fi peu mérité , 
Dans ma çonflifion , que Roxane , Madame ^ 
Attribuoit encore à l'excès de ma flamme , 
Je me trouvois barbare , injufl:e , criminel. 
Croyez qu'il m'a fallu , dans ce moment cruel, 
Pour garder jufqu'au bout un filençe perfide , 
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Rappeller tout Tamour que j'ai pour Atalide. 
Cependant , quand je viens , après dé tels efforts ^ 
Chercher quelque fecours contre tous mes remords, 
Vous-même, contre moi , je vous vois , irritée, 
Reprocher votre mort à mon ame agitée. 
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblemenf» 
Madame , finirons & mon trouble & le vôtre. 
Ne nous affligeons point vainement l'un & l'autre. 
Roxane n'eft pas loin. Laiflez agir ma foi. 
J'irai, bien plus content & de vous & de moi, 
Détromper fon amour d'une feinte forcée n 
Que je n'allois tantôt déguifer ma penfée*^ 
La voici. 

A T A 1 I D £• 

Jufte Ciel ! où va-t-il s'expofer ? 
Si vous m'aimez , gardez de la défabufer» 



J 
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■I 


S C E NE V. 

ROXANE, BAJAZET, ATALIDE, ZAYRE. 

R O X A N £• 

V ENEz , Seigneur , venez. Il eft temps de paroître 5 
Et que tout le ferrail reconnoifle fon maître. 
Tout ce peuple nombreux , dont il eft habité , 
Affemblé par mon ordre, attend ma volonté. 
Mes efclaves gagnés , que le refte va iiiivre , 
Sont les premiers fujets que mon afaiour vous livre. 
Uauriez-vous cru , Madame , & qu'un fi prompt retour 
Kt à tant de fureur fiiccéder tant d'amour ? 
Tantôt , à me venger fixe & déterminée , 
Je Jurois qu'il voyoit fa dernière journée. 
A peine cependant Bajazet m'a parlé , 
L'amour fit le ferment, l'amour l'a violé, i) 
J'ai cru dans fon défordre entrevoir fa tendreffe. 
J'ai prononcé fa grâce , & je crois fa promeffe. 2) 

t) L'amour fit le ferment , l'amour l'a violé* ] 
Nous fommes furpris que Racine ait laiiTè fiibfifter ce 
jeu de mots. 

2) J'ai prononcé fa grâce , &je crois fa promeffe, ] 

Va r 1 a n t e. 
n J'ai prononcé £1 grâce » & j'en crois fa promefle »* 
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B A J A Z £ T. 

Oui , je vous ai promis ^ & j'ai donné ma foi i) 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi. 
J'ai juré que mes foins , ma jufte complaifance y 
Vous répondront toujours de ma reconnoiffance. 
Si je puis , à ce prix , mériter vos bienfaits y 
Je vais de vos bontés attendre les tStts. 


SC£NE VL 

ROXANE, ATALIDE, ZAYRE. 

R O X A N £• 

JL/E quel étonnement,ô Ciel,fuis-je frappée! 
Eft-ce im fonge ? Et mes yeux ne m'ont-ils point 

trompée ? 
Quel eft ce fombre accueil , & ce difcours glacé 
Qui femble révoquer tout ce qm s'eft paffé î 
Sur quel efpoir croit-il que je me fois rendue ^ 
Et qu'il ait regagné mon amitié perdue ? 

x) Ovi y je vous ai promis , & j'ai donné^ma foi , &c. ] 
Au lieu de ce vers & des deux fuîvants , on Ut dans 
rédidon de 1672 : 

iy Oui , je vous ai promis , & je m'en fouviendrai , 
9> Que » fideile à vos foins autant que je vivrai y 
» Mon refpeâ étemel , ma jufle complaifance , &Cb 
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Pai cru qu'il me juroit que , jufques à la mort , 

Son amour me laifToit maîtrefle de fon fort. 

Se repent-il déjà de m'avoir appaifée } 

Mais moi-même tantôt me ferois-je abufée ? 

Âh ! ... Mais il vous parloit« Quels étoientfes difcours^ 

Madame? 

^ Atalide, 

4b9c Moi , Madame ? Il vous aime toujours. 

R o X A N E. 

n y va de fa vie , au moins , que je le croie. 
Mais , de grâce , parmi tant de fujets de joie , 
Répondez-moi : comment pouvez-vous expliquer 
Ce chagrin qu'en fortant il m'a fait remarquer ? 

A T A L I D £• 

Madame , ce chagrin n'a point frappé ma vue : 
Il m'a de vos bontés long-temps entretenue ; 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré. 
Pai cru le voir fortir tel qu'il étoit entré. 
Mais , Madame , après tout y faut-il être furprife 
Que , tout prêt d'achever cette grande entreprife , 
Bajazet s'inquiète , & qu'il laifie échapper 
Quelque marque des foins qui doivent l'occuper ? 

R O X A N E. 

Je vois qu'à l'e^tcufer votre adreffe eft extrême. 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui-même. 


ao8 B A J A Z £,T^ 

A T A L I D £• 

Et quel autre intérêt •....• 

R O X A N Ë. 

Madame , c'eft aflez. i) 
Je conçois vos raifons mieux que vous ne penTez. 
Laiflez-moi. J'ai befoin d'un peu de folitude. 
Ce jour me jette auilî dans quelque inquiétude; jl 
Pai , comme Bajazet y mon chagrin èc mes foiniîi^ 
Et je veux , un moment , y penfer fans témoins. 2) 

1) Madame, c*ep ajfc[. 

Je conçois vos raifons mieux que vous ne penfe[, ] 
Ceft ici que Taélion prend plus de vigueur ; c'eft de 
cet endroit que le trouble va toujours croiflànt de fcene 
en fcene. 

2) Tai y comme Bajas^et , mes chagrins & mes foins , 
Et je.veux un moment , y penfer fans témoins, ] 

On peut comparer cette fcene à la cinquième du fécond 
aâe dlphigénie , où cette princefle foupçonne Eriphile 
d'être aimée d'Achille ; la difFérence qui fe trouve entre tt% 
deux fcenes , c'eft qulphîgénie eft plus tendre , plus tou- 
chante que Roxane , quoiqu'elle foit bien moins pafiioiinée, 
& qu'Atalide eft plus intéreflante qu'Eriphile. 
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SCENE VIL 

R O X A N E feule. 


D, 


E tout ce que je vois que faut-il que je penfe ? 
Tous deux à me tromper font-ils d'intelligence ? i) 
Pourquoi ce changement , ce difcours , ce départ ? 
ITai-je pas même entr'eu3t furpris quelque regard ? 
Bajazet interdit ! Atalide étonnée ! 
O Ciel ! à -cet af&ont m'auriez*vous condamnée ? 
De mon aveugle amour feroient-ce là les fruits ? 
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits. 
Mes brigues , mes complots , ma trahifon fatale • • • 
N'aurois-je tout tenté que pour ime rivale ? 
Mais peut-être qu'auffi , trop prompte à m'affliger ^ 
Tobferve de trop près un chagrin paffager. 
J'impute à fon amour l'effet de fon caprice. 
N'eût-îl pas )ufqu*au bout conduit fon artifice î 
Prêt à voir le fuccès de fon déguifement , 
Quoi ! ne pouvoit-il pas feindre encore un moment? 

i) De tout ce que je vois que faut-il que je penfe ? 
Tous deux à me tromper font-ils tt intelligence ? ] 
Ariane , dans la tragédie de ce nom , de Thomas Corneille i 
Te trouve pareillement trahie par une rivale en qui elle met 
toute fa confiance. Ariane fiit donnée la même année que 
Bajazet. 

Tome IIL O 
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Non , non , rafliirons-nous. Trop d'amour m'intimide. 
Et pourquoi dans fon cœur redouter Atalide ? 
Quel feroit^fon deffein ? Qu*a-t-elle fait pour lui î 
Qui de nous deux enfin le coiu'onne aujourd'hui? 
Mais , hélas 1 de l'amour ignorons-nous l'empire î 
Si par quelque autre charme Atalide l'attire. 
Qu'importe qu'il nous doive & le fceptre & le jour ? 
Les bienfaits dan$ un co^ur balancent-ils l'amour? 
Et fans chercher plus loin,quand l'ingrat me fçut plaire, 
Ai-je mieux reconnu les bontés de fon frère ? i) 
Ah ! fi d'une autre chaîne il n'étoit point lié y 
L'offre de mon hymen l'eût-il tant effrayé ? i) 
N'eût-il pas , fans regret , fécondé mon envie ? 
L'eût-il refiifé , même aux dépens de fa vie ? 
Que de juftes raifons ! . . . Mais qiû vient me parler ? 
Que veut-on? 3) 

i) Ai'J€ mieux reconnu les bontés de fon frère ? ] 
Ce retour de Roxane fur elle-même donne à fon caraâere 
plus de nobleffe. 

a) L'offre de mon hymen l'eût-il tara effrayé ? ] 
*Offre eft toujours du féminin. Racine pouvolt mettre 
Yauroit-elle effrayé. Mais cette iaute lui eu. échappée. 
3) Que veut-on ? ] 

Ce monologue , quelque beau qp'il foit , n'efi-il pas un 
peu trop long , ainfi que plufieurs autres qu'on trouve dans 
la même pièce ? On peut remarquer que Racine ne s'en eft 
pas permis Tufage dans Britannicus : peut-être parce que ks 
mouvements y font moins vifs & moins paf&onnés. 
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SCENE FUI. 

ROXANE, ZATIME. 

Z A T I M E. 


P 


A R D o N N E Z , fi j*ofe VOUS troubler. 
Mais y Madame, lui efclave arrive de l'armée; i) 
Et j quoique fur la mer la porte fût fermée , 
Les gardes , fans tarder , l'ont ouverte à genoux , 
Aux ordres du fultan qui s'adreflent à vous. 
Mais y ce qui me furprend , c'eft Orcan qu'il envoie. 

R O X A N £. 

Orcah ! 

Z A T I M £. 

Oui 9 de tous ceux que le fultan emploie, 
Orcan le plus fidelle à fervir fes defleins , 
Né fous le ciel brûlant des plus noir$ Afiîcains. 

i) Mais s Madame , un efclave arrive de l'armée. ] 
Quand Roxane commence à découvrir les amours de 
Bajazet & d'Atalide , le Qiefbiteur frémit pour tous les trois. 
Il n'eft pas poffible de fuppofer une plus belle fituation. 
Mais combien le trouble & la terreur redoublent « par la 
nouvelle de l'arrivée d*Orcan ; on ne peut trop admirer l'a- 
drefle avec laquelle le poëte ménage fon a£tion, pour la 
conduire au dénouement. 

oij 
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Madame , il vous demande avec impatience. 
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance, 
Et, fouhaitant fur-tout qu'il ne vous fiirprît pas, 
Dans votre appartement j'ai retenu (es pas. 

R o X A N E. 

Quel malheiu: imprévu vient encor me confondre ? 
Quel peut être cet ordre , & que puis-je répondre? 
Il n'en faut point douter , le fultan inquiet 

Une féconde fois condaome Bajazet 

On ne peutfurfes jours, fans moi, rien entreprendre. 
Tout m'obéit ici. . . • Mais dois-je le défendre ? 
Quel eft mon empereur ? Bajazet ? Amurat ? 
J'ai trahi l'un ; mais l'autre eft peut-être im ingrat. 
Le temps preffe. Que faire en ce doute fiuiefte? 
Allons , employons bien le moment qui nous reile. 
Ils ont beau fe cacher : l'amour le plus difcret 
LaifTe par quelque marque échapper fon fecret. 
Obfervons Bajazet ; étonnons Atalide ; 
Et couronnons l'amant , ou perdons le perfide» 

■ « 

Fin du troijumc a3<* 
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ACTE IV. 


SCENE P^R E MI ERE. 

ATALIDE, ZAYRE. 


*c3L] 


A T A L X D Bit 


.H î fçaîs-tu mes frayeurs ? Sçais-tu que dans ces 

lieux 
Pai vu du fier Orcan le vifage odieux ? 
En ce moment fatal que je crains fa venue ! 
Que je crains ! . . Mais , dis-moi : Bajazet t'a-t-il vue \ 
Qu'a-t-il dit ? Se rend-il , Zayre , à mes raifons ? 
Ira-t-il voir Roxahe , & calmer Tes foupçons ? 

Zayre. 

n ne peut plus la voir fans qu'elle le commande; 
Roxane aînfi Pordonne , elle veut qu'il l'attende. 
Sans doute à cet efclave elle veut le cacher. 
J'ai feint , en le voyant ^ de ne le point chercher^ 
J'ai rendu votre lettre , & j'ai pris fa répônfe. 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

Oiij 


/T'w. 
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wÀ T A L I D E. 

jtprhs tant J^injufies Jétours^v) 
Faut-il qu* à feindre encor. votre amour me convie > 

Mais je veux bien prendre foin d^une vie , 

Dont vous jure[ que dépendent vos jours • 
Je verrai la fultane; & y par ma complaifancCj 
Par de nouveaux ferments de ma ruonnoiffance j 

TappaiferaXy Ji je puis ^ fon courroux. 
N^exige^ rien de plus. Ni la mort y ni vous-même. 
Ne mt fcrc{^ jamais prononcer que je Vaime , 

Puifque jamais je n* aimerai que vous. 
Hélas ! qiie me dit-il? Croit-il que je l'ignore? 
Ne fçais-je pas affez qu'il m'aime , qu'il m'adore ? 
Efl-ce ainfi qu'à rats vœux Ù fçait s'accommoder? 
C'eft Roxane , & non moi, qu'il faut perfuaden 
De quelle crainte encor me laifle-t-il faifie ? 
Funefte aveuglement ! Perfide jalouiie ! 
Récit menteur ! Soupçons que je n'ai pu celer, 
Falloit-il voxis entendre , ou falloit-il parler ! 


i) Afrh tant ttinjufies détours , &c. ] 

Les billets d'amour qui produifent les catafirophes, nous 
paroiflent un petit moyen trop fouvent employé dans nos 
pièces modernes. On en trouve très-peu d'exemples chez 
les anciens. Euriinde s'en eft fervi dans fôn Iphigénie en 
Tauride ^ mais cette lettre occafionne une des plus belles 
reconnoiffances du tiièâtre grec. 
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Cétoit fait, mon bonheur furpaiToit mon attente. 
J'étoîs aimée , heureufe , & Roxane contente* 
Zayre, s'il fe peut, retourne fur tes pas. 
Qu'il l'appaife. Ces mots ne me fufHfent pas. 
Que fa bouche , fes yeux , tout Taffure qu'il l'aime. 
Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même, * 
Échauffiuit par mes pleurs ks foins trop languiflants ^ 
Mettre dans feS difcours tout l'amour que je fens ! 
Mais à d'autres périls je crains de le commettre. 

Z A Y R £• 

Roxane vient à vous. 

A T A L I D £. 

Ah 1 cachons cette lettre. 


É^ 


SCENE IL 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAYRE. 

Roxane, i Zadmt. 

yf lENS. J'ai reçu cet ordre. Il faut l'intimider. 

ATALix>£,it Zayre. 
Va , cours ; & tâche enfin de le pêrfuader. 


?T 


Oiv 


Xi6 B AJ 4 Z £ T» , 

SCENE I IL 

RQXANÇ, ATAiiPE, ÏATIME, 

R O X A N £. 

IVl A D A M £ , j'ai reçu des lettres de Parmée. i) 
, De tout ce qui s'y paffe etes-vous infonnée > 

A T A L I D E. 

On m'a dit que du camp un efclave eft venuj 
Le refte çil un fecret qui ne m'eft pas connu. 

R o X A N E. 

Amurat eft heureux : la fortune eft changée , 
Madame ; tç fous fesî loix Babyloixe eft rangée^ 

, A T A L I D Ç, 

Hé quoi ^ Madame ? Ofmin ^ 

R o X A N E. 

:|toit tnal averti ; 
Et , depids fon départ , cet efclave eft parti. 
C'en eft fait. 

%) Madame , 'fat reçu, des lettres de l'amie. ] 
Ce vers eft fi fimple qu^l paroit profaïque ; il le parottroit 
bien davantage , fi Racine refle^loit à ces auteurs qui > par 
un ftyle brillant , croient remplacer le naturel inimitable de 
Tauteur de Bajazet, 
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At«ALID£,4 part. 

Quel revers ! 

R O X A N E. 

Pour comble de difgraces , 
Le fultan qui Tenvoie eft parti fur fes traces. 

A T A L I D E. 

Quoi ! les Perfans armés ne l'arrêtent donc pas ? 

R O X A N E. 

Non , Madame, Vers nous ils revient à grands pas« 

A T A L I D E. 

Que je vous plains , Madame ! Et qu'il eft néceflaire 
D'achever promptement ce que vous vouliez faire ! 

R O X A N £. 

Il eft tard de vouloir s'oppofer au vainqueur. 

ATALIDE^à pan. 

O Ciel ! 

R o X A N E. 

Le temps n'a point adouci fa rigueur. 
Vous voyez dans mes mains fa volonté fuprême. 

A T A L I D £• 

Et que vous mande-t-il ? 

R o X A N E. 

Voyez. Lifez vous-même. 
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Vous connoiflez^ Madame , & k lettre , & le feîng. i) 

A T A L I I]i £. 

Dii cruel Amurat je reconnois la main. 

( Elk lit. ) 
Avant que Bahylone iprourât ma puiffanccj 
Je vous ait fait porter mes ordres ahfolus. 
Je ne veux point douter de votre obeiffanUy 
Et crois que maintenant Bajas^t ne vit plus» 
Je laiffe fous mes loix Sabylone ajfervie , 
Et confirme , en partant ^ mon ordre fbuverain» 
Vous y fi vous ave^ foin de votre propre vie. 
Ne vous montre^ à moi que fa tête à la main* 

R O X A N £• 

Hé bien ? 

AtalidE)^ part. 
Cache tes pleurs , malheureufe Atalide. 

R O X A N E» 

Que vous femble ? 

A T A t. I D £• 

Il pourfuit fon deflein parricide. 
Mais il penfe profcrire un prince fans appui; 
. U ne fçait pas l'amour qui vous parle pour lui ; 

i) Voîis connoiJfc[, Madame , & la lettre^ & lefeing, ] 
La lettre eft ici pour Véçriture^ 
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Que vous & Bajazet vous ne fiiites qu'une ame ; 
Que plutôt , s'il le faut y vous mourrez 

. R G X A N £. 

Moi , Madame ? 
Je voudrois le fauver; je ne le puis haïr. 
Mais •••••• 

A T A L I D E. 

Quoi donc ? Qu'avez-vous réfolu ? 

R O X A N £. 

D'obéir. 

A T A L I D £• 

D'obéir ! 

R o X A N £. 

Et que faire en ce péril extrême ? 
II le faut. 

A T A L I b E. 

Quoi ! ce prince aimable • • • qui vous aime^ 
Verra finir fes jours qu'il vous a deflinés ! 

R o X A N £. 

Q le faut ; & déjà mes ordres font donnés. 

A T A L I D E. 

Je me meurs. 1) 

i) Je me meurs. ] 
Cette fcene eft dialoguée avec beaucoup d^art & de vivacité. 
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Z A T I M £. 

Elle tombe , & ne vit plus qu^à peine. 

R O X A N E. 

Allez , conduîfez-la dans la chambre prochaine. 
Mais au moins obfervez Tes regards , i^% difcours , 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 

SCENE IV. 

R o X A N £ fcuU. 

iVi. A rivale à mes yeux s'eft enfin déclarée* 
Voilà fur quelle foi je m'étois affurée. 
Depuis fix mois entiers j'ai cru que, nuit &jour, 
Ardente , elle veilloit au foin de mon amoiu^: 
Et c'eft moi qui , du fien miniffare trop fidelle , 
Semble , depuis fix mois , ne veiller que pour elle; 
Qui me fuis appliquée à chercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entretiens ; 
Et qui même fouvent, prévenant fon envie. 
Ai hâté les moments les plus doux de fa vie. 
Ce n'eft pas tout : il faut maintenant m'éclaircir. 
Si dans fa perfidie elle a fçu réuflir. 
Il faut... Mais que pourrois-je apprendre davantage? 
Mon malheur n'eft-il pas écrit fur fon vifage ? 
Vois-je pas , au travers de fon faififlement > 
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Vti cœur , dans fes douleurs , content de fon amant? 
Exempte des foupçons dont je fuis tourmentée , 
Ce rfeft que pour fes joiu-s qu'elle eft épouvantée, i) 
N'importe; pourfuivons. Elle peut, comme moi, 
S\xr des gages trompeurs s'afllirer de fa foi. 
Pour le faire expliquer , tendons-lui quelque piège. 
Mais quel indigne emploi moi-même m'impofai-je ? 
Quoi donc ! à me gêner appliquant mes efprits , 
J'irai faire à mes yeux éclater ks mépris ? 
Lui-même il peut prévoir & tromper mon adrefTe. 
D'aillexu^ , l'ordre , l'efclave & le vifir me preffe. i) 
Il faut prendre parti ; l'on m'attend. Faifons mieux : 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux; 
Laiflbns de leur amour la recherche importune ; 
Pouffons à bout l'ingrat , & tentons la fortune. 
Voyons fi, par mes foins fur le trône élevé, 
U ofera trahir l'amour qui l'a fauve ; 

i) Ce rCefl que pour fes jours qu'elle eft épouvantée, ] 
Racine avoit mis d*abord ^ ainfi qu'on le voit dans l'édi- 
tion de 1672: 

9f Ce n'eft que pour fes jours qu'elle eft inquiétée n: 

a) Lui-même il peut prévoir & tromper mon adrejfe. 
D'ailleurs , l'ordre , l'efclave & le vifir me preffe, ] 

L* ordre & l'efclave me preffent d'immoler Bajazet, & le 
vifir de le feire couronner. Ce vers renferme , comme on 
voit, plus de ièns que de mots. En profe , il faudroit abfo* 
lument un plurier , me preffint , & non pas me preffe. 


%x% B J J j4 Z E T, 

Et fi de mes bienfaits lâchement libérale , 
Sa main en ofera couronner ma rivale. 
Je fçaurai bien toujours retrouver le moment 
De punir , s'il 1q faut » la rivale & Tamant. 
Dans ma jufte fureur , obfervant îe perfide , 
Je fçaurài le furprendre avec fon Atalide; 
Et d'un même poignard les unifiant tous deux. 
Les percer l'un & l'autre , & moi-même après eux. i) 

i) Je fçaurai h furprendre avec fon Atalide ; 
Et £un même poignard les unijfant tous deux » 
Les percer l'un & l'autre , & moi-même après eux,] 

Ajax , dans Sophocle , s'exprime à peu près de mênle : 
O Jupiter , s*écrie-t-il , auteur de ma race, que tu puis-je exur- 
miner ce méchant fourbe ( Ulyfle ) q2ie je hais ! que ne pms-je 
percer le ccair de deux injuftes rois, & me tuer moi-même après 
eux ! Note manufcrite de Racine. Sophocle de la biblio- 
thèque du Roi , pag, !$• 

Virgile a fait ufage de la même idée : Qu'avois-je â craindre? 
dit la malheureufe Didon ^j'aurois brûlé toute laflotu troytfine, 
faurois immolé le père & le fils : tous auroient péri , &jc l^^ 
aurois fuivis dans le tombeau. Traduâion de Tabbc Desfoii' 
taines. £néid. Uv. IK v.6oo, &c. » 

Tout le monde connoit ces vers de Corneille : 

£ L V I R E. 

Aprds tout y que penfez - vous donc faite ? 

C H Z M B N 1. 

Pour conferver ma gloite & finit mon ennui , 
Le poutOiiTM» le perdre, & mourir après lui. 

Xe Cid t 0R€ /// , fient UT. 
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Voilà,n'en doutons pomt^le parti qu'il faut prendre, i) 
Je veux tout ignorer. 


9 


SCENE V. 

ROXANE, ZATIME. 

R O X A N £• 

x^H ! que viens-tu m'apprendre , i) 
Zatime ? Bajazet en eft-il amoureux ? 
Vois-tu , dans fes difçours , qu'ils s'entendent tous 
deux? 


i) Voilà , iCm doutons point , le parti qu*il faut prendre, ] 

Variante, 
» Sans doute , )'ai trouvé le parti qu'il faut prendre 9% 
Ce monologue eft de toute beauté , on ne peut peindre 
avec plus de finefTe Tagitation^ les craintes» les doutes 
d'une amante en fiireiu- qui fe voit mëprifée. Peut-être de- 
fireroit-on > pour la rapidité de l'aâion , que ce monologue 
fiit plus court ; mais afin que le retour de Zatime fut vrai- 
femblable ^ il falloir lui donner le temps de revenir, 

2) Ah ! que viens-tu jtC apprendre , &c. ] 

Je veux tout ignorer» vient de direRoxane. Sa confidente, 
qu'elle a chargée d'obferver AtaUde , revient ; à peine Ro- 
xane la voit-elle , qu'elle lui demande fi Bajaiçet eft amoureux 
d' AtaUde. Uagitadon où efl Roxane^ autori{e ces contradic- 
tions. Elles font môme rexpreffion. néceâaire de fon trouble. 
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Z A T I M £• 

Elle n'a point parlé. Toujours évanouiô , 
Madame,' elle ne marque aucun refte de vie, 
Que par de longs foupirs & des gémiflements, i) 
Qu'il femble que fon cœur va fuivre à tous moments. 
Vos femmes , dont le foin à l'envi la foulage , 
Ont découvert fon fein pour leur donner paflage. 
Moirmême , avec ardeur fécondant ce deflem , 
J'ai trouvé ce billet enfermé dans fon fein : 
Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre , 
Et j'ai cru qu'en vos mains je devois la remettre. 

R o X A K E. 

Donne. Pourquoi frémir î Et quel trouble foiidain 
Me glace à cet objet, & fait trembler ma main? 
Il peut l'avoir écrit fans m'avoir offenfée. 
Il peut même . . . Lifons , & voyons fa penfée. 

Ni la mort y ni vous-même ^ 
Ne me fire^ Jamais prononcer que je taime , 

Puifque jamais je n* aimerai que vous. . 
Ah ! de la trahifon me voilà donc inffaxtite. 
Je reconnois l'appât dont ils m'avoient féduite. 

i) Que par de longs foupirs d* des gémijfements , &c.] 
Un couirqm va fuivre de longs foupirs ^ ne préfente aucune 
image. Si Racine a voulu dire qu*Atalide étoit prête d'expi- 
rer , n'auroit-il pas dû mettre fon ame au lieu de fon cœur^ 
Ces deux mots ne font pas fynonymes. 

Ainii 


J 
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Âinfi donc mon amour étoît récompenfé, i) 
Lâche ^ indigne du jour que je t'avois laifle ? 
Ah ! je refpire. enfin; & ma joie eft extrême 
Que le traître , une fois , fe foit trahi lui-même» 
Libre des foins cruels oh j'allois m'engager , 
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à fe Venger. 
Qu'il meure . Vengeons-nôus. Courez. Qu'on le faififTe. 
Que la main des muets s'arme poiur fon fupplice. 1) 

1) Àinfi donc mon amour ctoit récompmjî , 
Lâohi» indigne du jour que je t'avois laijfé? 
Àh ! je rejfpirè enfin , &c. ] 

Tous ces reproches font imités ^u quatrième livré de 

fénéide , vers sjp & fidvants. Didon fe dit à elle-même : 

VoUà donc le fin ^i m'étoit réfervé ! Toi comblé les Troyem 

demes^hienfaits. Le fiuvenir en paroît bien gravi dans leur ame% 
Quia ne auzilio juvac ance leyatos , 
Et bené àpud memores ycceris ftat gracia faûi. 

2) Qui! meure. Vengeons-nous, Coure^, Qu'on le fiifijje. 
Que la main des mueu s'arme pour fin fipplice* ] 

Didon , dans l'énéide , liv. IV, vers S92 & faiv, donne à 
peu ptès les mèities ôrdrô^ coâtre Ënée ; c^eid le mime feu» 
la même vivacité thct les deux poètes. 

Ktsn arma expédient , touque ex urbe fequencttr » 
Diripientque rates alii navalibUs . . '. . Ite , 
Fert« citi flammas > date vêla , impcllite remot. 
On ne prendra pas les armes ^ & on ne s'efforcera pas it arrêter 
la fiotte fugitive ! Tyriens, armei-vous, dèployei^ les voiles, rame^ 
avec ardeur , alle^ brûler ces vaiffeaux, Tradu6bion de l'abbé 
Desfontaines» 

Tome III. P 


r 
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Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortimés , i) 
Par qui de fes pareils les jours font terminés. 
Cours ^ Zatime j fois prompte à fervir ma colère. 

Z A T I M E. 

Ah, Madbme! 

R O X A N £. 
Quoi donc ? 

Zatime. 

Si , fans trop vous déplaire, 
Dans les juftes tranfports ^ Madame ^ où je vous vois , 
Pofois vous faire entendre une timide voix : 
Bajazet 9 il eft wté, y trop indigne de vivre ^ 
Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre. 
Mais, tout ingrat/qu'il eft , croyez-vous aujourd'hui 
Qu'Amiurat ne foit pas plus à craindre que lui ? 

« 

i) Qu'Us viennent préparer ces noeuds infortunés s 
Par qui de fes pareils les jours font terminés, ] 
Par qui , bien plus élégant en vers que par lefyuelsl 
On eft fâché que le morceau foit gâté par ces deux rerSi 
qui ne contiennent (pi*une réflexion puérile. Il lènMe qae 
dans ^agitation où fe tnmv^ !tox«iie , Radne auroit bien 
fait de les fupfttiâief , & de fiure dire %. cette princefle, iàns 
lui donner te tems de refpirer : 

i> Cour^, Zatime, fois prompte à fervir ma colère 9« 
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Et qui fçait fi déjà quelque bouche infîdellè 
Ne l'a point averti de votre amour nouvelle ? i) 
Des cœurs comme le fien , vous le fçavez aflez , 
Ne fe regagnent plus , quand ils font ofFenfés ; 
Et la plus prompte mort , dans ce moment févere ^ 
Devient de leur amour la marque la plus chère. 

R o X A N E. 

Avec quelle infolence , & quelle cruauté , 
lis fe jouoient tous deux de ma crédulité ! 
Quel penchant , quel plaiiir je fentois à les croire ! 
Tu ne remportois pas une grande viûoire , i) 
Perfide , en abufant ce cœiu: préoccupé , 
Qui lui-même craignoit de fe voir détrompé. 
Tu n'as pas eu befoin de tout ton artifice. 
Et je veux bien te faire encor cette juftice; 
Toi-même , je m'affure y as rougi plus d'un jour , 
Du peu qu'il t'en coûtoit poiu: tromper tant d'amour. 

i) Et qui fiait Ji d^à quelque bouche infidelle 

Ne Va point averti de votre amour nouvelle ? ] 
Ces vers annoncent avec beaucoup d'adreffe Tordre dont 
Orcan eft chargé , & qu^il exécutera dans l'aâe (uivant. 

2) Tu ne remportois pas wu grande viBoire » 
Perfide , en ^ufant ce cçmr préoccupé. ] 
Ces deux vers fom une traduâion de celui d'Ovidç. 

JFalUre credtntem non tfi operofa puelUun 

Cloriat 

V^yUk à D^mophooiv' 

Pi; 
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Moi qiiî , de ce haut rang qui me rendoît fi fiere , i) 
Dans le fein du malheur t'ai cherché la première , 
Pour attacher des jours tranquilles , fortunés , 
Aux périls dont tes jours étoient environnés: 
Après tant de bonté , de foins , d'ardeurs extrêmes , 
Tu ne fçaurois jamais prononcer que tu m'aimes! 
Mais dans quel fouvenir me laifle-je égarer ? . . . 
Tu pleures , malheureufe ! Ah ! tu devois pleurer, i) 

i) Moi qui , de ce haut rang qui me rendait fi fiere , &c. ] 

Racine paroît avoir emprunté cette idée des reproches 
que fe fait Didon. Enéide^ livt IV. vers ^j^ &fiiiv. 

Hélas , dit - elle , à qui fe fier ! Je Vài recueilli dans mes 
États après fi>n naufrage , je Vai ajfbcié à nion empire ; foi 
fauve fes vaiffeaux échoués ,* fai arraché fes compagnons des bras 
de la mort : enfin je fuis aj/i^ infenfée pour V aimer ! Traduâion 
de Tabbé Desfontaines. 

a) Tu pleures , malheureufe I Ah ï tu devois pleurer , 
Lorfque^ £un vain defir, &c.] 

Tout ce difcours ^ft plein de chaleur. L'art d^exprimef 
les paillons du cœur avec autant d'élégance que de vérité) 
femble n'avoir été connu que de Racine. 

ÏDans rHyppolîte d'Euripide , aâc IF, fcene v, Théfèc dit 
également à fon fils : Tu pleures , perfide ! Ah ! tu devois pleurer, 
& prévoir la fuite de ton fatal amour , lorfque tu conçus Phor' 
nble deffein ^outrager ton père! Théâtre des Grfecs. 

Didon , dans Virgile , fe dit à peu près la même chofe: 
Malheureufe Didon ! tu fens maintenant toute la cruauté de ton 
fort ! Il falloit le prévoir lorfque tu reçus Énee , 6» que tu Ta{^ 
focias à ton empire^ Énéid. liv, IV. vers 596, 
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Lorfque , d'un vain defir à ta perte j>oiiflee ^ 
Tu conçus de le . voir la première ^fenfée ! 
Tu pleures ! Et Tingrat, tout prêt à te trahir, 
Prépare les difcours dont il veut t'éblouîr. . 
Pour plaire à ta rivale , il prend foin de fa vie. 
Ah , tr^tre , tu mourras ! Quoi î tu n'es point partie ? 
Va. Mais nous-même allons, précipitons nos pas. 
Qu'il me voie , attentive au foin de fon trépas , 
Lui montrer à la fois , & Tordre de fon frère , 
Et de fa trahifon ce gage trop fincere. 
Toi , Zatime , retiens ma rivale en ces Heur. 
Qu'il n'ait , en expirant , que fes cris pour adieux.. 
Qu'elle foit cependant fidèlement fervie» 
Prends foin d'elle. Ma haine a befoin de fa vie. 
Ah ! fi , pour fon amant facile à s'attendrir ,1) 
La peur de fon trépas la fit prefque mourir , 
Quel furcroît de vengeance & de douceur nouvelle , 
De le montrer bientôt pâle & mort devant elle 1 
De voir , fur cet objet , fes regards arrêtés , 
Me payer les plaifirs que je leur arprêtés I 
Va , retiens-la. Sur-tout , garde bien \t filence.. 
Moi. . . , . Mais qui vient ici différer ma vengeance ? 


1) Ah l fi y pour fon amant facile à s'attendrir > 
La ptur de fon trépas la fit prefque mourir^ ] 

Corneille avoît dit avant Racine : 
Et mourir mille fois de la peur de mouris » 

Pli) 


1 
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/ 1 " ui ■ ' ' 

SCENE VL 

ACOMAT, RÔXANE, OSMIN. 

A C O M A T. 

\^tJE faites- VOUS , Madame ? En quels retardements 
D'un Jour fi précieux perdez-vous les moments? i) 
Byfaûce , par mes foins prefque entière afTembiée , 
Interroge fes chefs, de leur crainte troublée; 
Et tous , pour s'expliquer , ainfi que mes amis^ 
Attendent le fîgnal que vous m'aviez promis. 
D'où vient que , fans répondre à leur impatience , 
Le ferrail cependant garde un trifte filence ? 
Déclarez-vous, Madame; &, fai^s plus différer.. •• 

R O X A N £. 

Oui , vous ferez content ^ je vais me déclarer. 

A c o M A T. 

Madame, quel regard, & quelle voix févere, 

i) Que faites-vous , Madame ? En quels retardements 
• D'un jour fi précieux perdet(;^votis les moments ? ] 
A rinflant que Roxaiie eft déterminée à fe venger , Aco- 
mat j occupe aux préparatifs du couronnement de Bajazet, 
ignorant d'ailleurs l'arrivée d'Orcan , & tout ce qui s'eft paflJ, 
vient lui dire que tout eft prèt.On touchoit à la cataflrophe, 
mais l'arrivée d'Acomat la recule. 
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Malgré votre difcours , m'aflure du contraire ? 
Quoi ! déjà votre amour des obfiacles vaincu. • • • i) 

R X A N E. 

Bajazet eft un traître , & n'a que trop vécu. 

A c M A T. 

Lui! 

R O X A N £. 

Pour moi , poiur vous-même y également perfide , 
U nous trompoit tous deux. 

A c O M A T. 

Comment ? 

R O X A N E. 

Cette Atalide , 
Qui mêm'e rfétoit pas un alTez digne prix 
De tout ce que pour lui vous avez entrepris. . . . 

A c o M A T. 
Hé bien ? 

R G X A N £. 

Liféz. Jugez , après cetje infolence , 
Si nous devons d'un traître emb.raffer la défenfe. 

i) Quoi t déjà yotrt amour des obfiacles vaincu . . . ] 

On dit vaincu par les mâmes obftades. Malherbe écrî- 

voit i, je fuis vaincu du temps. Racine s'eft permis deux fois 

cette même licence. 

P iv 
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ObéifTons plutôt à la jufte rigueur 
P'Amurât qui s^approche & retourne vainqueur; 
Et livrant , fans regret , un indigne complice ^ 
Appaifons le fultan par un prompt facri£ce. 

AcOMATj^/iti rendant h iiilu^ 

Oui , puifque jufques-^là l'ingrat m'ofe outrager , 
Moi-même , s'il le faut, je m'offire à vous venger , i) 
Madame. Laiflez-moi nous laver l'un & l'autre 
Du criçie que f^ vie a jette fur la nôtre^ 
Montrez-moi le chemin , j'y cours. 

R O X A N £. 

Non ^ Acofflaf . 
Laiflez-moi le plaiiir dç confondre l'ingrat. 
Je veux voir fon défordre , & jouir de fa honte. 
Je perdrois ma vengeance en la rendant fi promptç. 
Je vais tout préparer. Vous , cependant , alle^ 
Difperfer prompteipent vos amis affemblés. 

i) Moi-même, s'il le faut , je m'offre à vous venger. J 
Dans la fureur. où fe trouve Roxane , Acomat n'a guère 
d'autre parti à prendre que celui de diffim]uler l'intérêt qu*il 
pre^d à la conferyatipn de B^jazet. h'offre qu'il fait à Ro- 
xane de l'aider à fe venger de ce pdnce j eft de la plus grande 
adrefle^ 


'^ 


D, 
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SCENE VIL 

ACOMAT, OSMIN. 

A C O M A T. 


EMEURE. Q n'efl pas temps ^ cher Ofmin , que 
je forte. 

O s M I N. 

Quoi ! jufques-Ià, Seigneur, votre amour vous trans- 
porte? 
N'avez-vous pas pouffé la vengeance affez loin ?. 
Voulez-YQ\i5 de fa mort être encor le témoin } 

A C O M A T. 

Que veux-tu dire ? £s«-tu toi-même fi crédule , 
Que de me foupçonner d'un courroux ridicule ? 
Moi jaloux? Plût au Ciel, qu'en me manquant de foi, 
L'imprudent Bajazet n'eût offenfé que moi! 

O s M I N. 

Et pourquoi donc , Seigneur , au lieu de le défendre..., 

A c o M A T. 

Et la fidtane eft-elle en état de m'entendre ? 
Ne voy ois-tu pas bien , quand je l'allois trouver , 
Que j'allois avec lui me perdre , ou me fauver ? 
Ah , de tant de confeils événement finiftre ! 
Prince aveugle , ou plutôt trop aveugle miniftre ! 
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n te fied bien d'avoir , en de fi jeiines mams , 
Chargé d'ans & donneurs , confié tes defleins ; 
Et laifTé d'un yifir la fortune flottante , 
Suivre de ces amants la conduite imprudente ! 

O S^ M I N. 

Hé y laiflez-les entre eux exercer leur courroux. 
Bajazet veut périr , Seigneur , fongez à vous. 
Qui peut de vos defleins révéler le myflere , 
Sinon quelques amis engagés à fe taire ? 
Vous verrez par ia mort le fiiltan adouci. 

A c o M A T. 

Roxane , en fa fkreur , peut raifonner ainfi. i) 
Mais moi>qui vois plus loin ; qui , par im long ufage , 
Des maximes du trône ai fait Tapprentiflage ; 
Qui y d'ettiplois en emplois ^ vieilli fi3us trois fultsuis. 
Ai vu de mes patcils les ma&eurs édatans; 
Je {qûsy uns me flatter , que de fa feule audace. 
Un homme tel que moi doit attendre ùl grâce ; 

i) Râxane » tn fd> fuHWy peut r^fênner aîtifi. ] 
Les vers qui fuiveot celui^^i y font fiipérieurement«écrits. 
Si Roxane peut peafer que la mort de Sajazet va adoucir 
le fultan , fi Acomat eft décidé à fauver Bajazet , ce vilir 
n^auroit pas dû laiiTer fortir la fidtane » & perdre , à raifonner 
avec fon confident » un temps qu*eftte peut employer à fe 
venger; îl fembk qu* Acomat le ^ un peutrqi lég&^mem 
fur Tamour que Roxane a pour Bajazet. 
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Et qu'une mort fanglante eft Tumque traité 
Qui refte entre Tefclave & le maître irrité. 

O s M I N. 

Fuyez donc. 

A c o M, A T. 

Papprouvois tantôt cette penfée. 
Mon entreprife alors étoit moins avancée. 
Mais il m'eft déformais trop dur de reculer. 
Par ime belle chute il faut me iignaler ; 
Et laifTer un débris , du moins après ma fuite ^ 
Qui de mes ennemis retarde la poiufuite. 
Bajazet vit encor ; pourquoi nous étonner ? 
Âcomat de plus loin a fçu le ramener. 
Sauvons-le , malgré lui , de ce péril extrême , 
' Pour nous , pour nos amis , poiu- Roxane elle-même* 
Tu vois combien fon cœur, prêt à le protéger, 
A retenu mon bras trop prompt à la venger. 
)e connois peu Tamour; mais j'ofe te répondre 
Qu'il n'eft pas condamné,puifqu'on veutle confondre; 
Que nous avons du temps. Malgré fon défefpoir , 
Roxane l'aime encore , Ofinin , & le va voir. 

O s M I N. 

Enfin , que vous infpire une ii noble audace ? 
Si Roxane l'ordonne , il faut quitter la place. 
Ce palais eft tout plein ...... 
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A C O M A T. 

Oui , d'efdaves omciirs , 
Nourris , loin de la guerre , à l'ombre de ces murs. 
Mais , toi , dont la valeur d'Amurat oubliée , 
Par de commims chagrins à mon fort s'eft liée , 
Voudras-tu jufqu'au bout féconder mes fiireurs? 

O s M I N. 

Seigneur , vpus m'offenfez. Si vous mourez , j e meurs, 

A c o M A T. 

D'amis & de foldats une troupe hardie 
Aux portes du palais attend notre fortie. 
La fultane d'ailleurs fe fie à mes difcoiurs. 
Nourri dans le ferraîl , j'en connois les détours. 
Je fçais de Bajazet l'ordinaire demeure. 
Ne tardons plus. Marchons. Et , s'il faut que je meure, 
Mourons : moi, cherOfmin, comme imvifir; &toi, 
Comme le favori d'un homme tel que moi. i) 

i) N^ tardons plus. Marchons. J^t, s'il faut que je meures 
Mourons , &c. ] 

C'eft ici qu^Acomat reprend fon caraftere. Qu'il eft grand 
uns enflure , & qu'il conferve dans fon défefpoir toute fa 
prudence ! 

Cet aâe eft plein d'intérêt , l'auteur y a développé les mou- 
vements de l'amour avec une vérité & une vivacité frappanto. 

Fin du quatrième aSt^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

A T A T I D "E feule. 


EL AS ! je cherche en vain. Rien ne s'offre à 
ma vue, i) 
Malheureufe ! comment puis-je l'avoir perdue ? 
Ciel ! aurois-tu permis que mon funefte amour 
Expofât mon amant tant de fois en un jour ? 


i) Hélas ! je cherhe en vain. Rien ne s^offre à ma vue. 

Malheureufe ! comment puis-je V avoir perdue ? ] 
M. l'Abbé d'Olivet obferye ici avec raifon que , puis-je 
ravoir perdue , qui fe rapporte à la lettre , peut également 
fe rapporter à la vue y & qu'on peut corriger cette équi- 
voque en tranfpofant ainil ces deux vers : 

9» Malheureufe ! comment puis*je l'avoir perdue ? 
» Hélas ! je cherche en vain. Rien ne s'offre à ma vue. 
mais nous penfpns que ce défordre convient mieux à la 
fituation d'Atalide. 

On eft peut-être un peu flirpris que cette princefle y que 
Roxane fait garder à vue , revienne ici feule ; mais Racine , 
qui' prévoyoit tout , lui ^ fait dire à la fin de ce monologue : 
» On me tient enfermée v* 
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Que 9 pour dernier malheur , cette lettre fatale 
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale ? 
Pétois en ce lieu même ; & ma timide main , 
Quand Roxane a paru ^ l'a cachée en mon fein. 
Sa préfence a fiupris mon ame défolée. 
Ses menaces , fa voix , un ordre m'a troublée. 
J'ai fenti déÊiillir ma force & mes efprits. i) 
Ses fenunes m'entoiuroient quand je les <d repris; 
A mes yeux étonnés leur troupe efl difparue. 
Ah ! trop cruelles mains , qui m'avez fecourue , 
Vous m'avez vendu cher vos fecours inhumains ; 
Et y par vous , cette lettre a paiGTé dans fes mains. 
Quels defleins maintenant occupent fa penfée ? 
Sur qui fera d'abord fa vengeance exercée ? 2) 
^el fang pourra fuffire à fon refientiment? 

Ah ! Bajazet efl mort , ou meurt en ce moment 

* 

Cependant on m'arrête, on me tient enfermée. 
On ouvre. De fon fort je vais être informée. 

i) Toi fenti difailUr maforu & mis tjpriu. ] 
Le mot de dtfaiUir paroit avoir vieiUi » nous n*en cofl- 
noiflbns point qui Tait remplacé; affoiUir feroit plus &ible 
& ne peindroit pas fi bien. On devroit conferver des teimes 
auffi pittorefques ; les fupprimer , cVft apa^nvrir la langue. 

9.) Sur fui fera Sabord fa vengeance exercée ? ] 
Nous tt*approiiTOOS point cette inverfion qui femble un 
peu forte. « 
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SCENE IL 

ROXANE, ATAUDE, ZATIME, Gardes. 

RoxANE^à Atalidc. 

JK-ETIREZ-VOUS. l) 

A T A L I D £• 

Madame... Excufez Pe]id}arta2 

R o X A N E. 

I Retbr^z-^vous , vous dis-je , & ne répliquez pas. 
Gardes y qu'on la retienne. 


i) Retirez-vous. ] 

Atalidfc eQ)ere qu'elle va être informée du fort de Bajs- 
zet; mais Roxane lui dit, en entrant lin* la fcene , defentî" 
rer. Racine , qui fçavoit (\ bien peindre l'amour , a fouvent 
employé des illufions naturelles à cette paffion pour £dre 
un contrafte avec ce qui fuit. 
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SCENE III. 

R O X A N E, Z A T I M E, 

R O X A N £é 

XJvi , tout eft prêt , Zatimé. 
Orcan & les muets attendent \ex\r viaime. 
Je fuis poiutant toujours maîtreffe de fon fort. 
Je puis le retenir. Mais s'il fort , il eft mort. 
Vient-il î 

Z A t î M Ë* 

Oui , fur mes pas un efclave l'amené : 
Et , loin de foupçonner fa difgrace prochaine ^ 
Il m'a paru , Madame , avec empreffement , 
Sortir , pour vous chercher , de fon appartement. 

R O X A N E. 

Ame lâche , & trop digne enfin d'être déçue , 
Peux-tu foui&ir encor qu'il paroifle à ta vue > 
Crois-tu , par tes difcours , le vaincre ou l'étonner î 
Quand même il fe rendroit , peux-tu lui pardonner? 
Quoi ! ne devrois-tu pas être déjà vengée î 
Ne crois-tu pas encore être affez outragée ? 
^ Sans perdre tant d'efforts fur ce cœur endurci, 
Que ne le laiflbns-nous périr ? • , . Mais le voici. 

SCENE 
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SCENE IF. 
BAJAZET, ROXANE. 

R O X A N E. 


J 


E ne vous ferai point de reproches frivoles, i) 
Les moments font trop chers pour les perdre en 

^uroles. 
Mes foins vous font connus. En un mot , vous vivez; 
Et je ne vous dirois que ce que vous fçavez. z) 

1) Je ne vous ferai point de reproches frivoles ^ &c. ] 
On a prétendu que la mort de Monaldeschi , que la reine 
ChrifUne fît aflàfliner le 10 novembre 1657 à Fontaine- 
bleau , après lui avoir montré quelques lettres quil avoit Jcrites, 
& lui avoir reproché fin infidélité, &c, (Mém. pour rhiiloire , 
par le père d'Avrigny, tom. III, pag. p j ) avoit fait imaginer 
à Racine une fcene pareille entre Roxane & Bajazet. C'eft 
plutôt du quatrième livre de Virgile, que ce poète a emprunté 
ridée de cette fituation. Ceux qui aiment à comparer , pour- 
ront oppofer la juftification de Bajazet à celle d'Énée, & 
les reproches^ de Didon à ceux de Roxane : ils verront que 
Didon , plus vive , plus paffionnée , plus emportée dans fk 
fureur , eft plus touchante que Roxane ; que Bajazet , plus 
coupable qu'Énée , eft cependant plus intéreflant que lui. 
4) Et je ne vous dirois que ce que vous fçave^. ] 
Ce vers contient une naïveté puérile ; Racine auroit mieux 
fait de s'en tenir au mot vous vinc^^ qui difoit tout« 
Tome II I. Q 
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Malgré tout mon amour , fi je n'ai pu vous plaire ^ i) 
Je n'en murmure point ; quoiqu'à ne vous rien taire, 
Ce même amour , peut-être , & ces mêmes bienfaits , 
Âuroient dû fuppléer à mes foibles attraits. 
Mais je m'étonne enfin que , pour reconnoiffance , 
Pour prix de tant d'amour , de tant de confiance , 2) 
Vous ayiez fi long-temps , par des détours fi bas , 
Feint im amour pour moi que vous ne fentiez pas. 

Bajazet. ^ 

Qui ? Moi y Madame ? 

R O X A N £. 

Oui, toi. Voudrois-tu point encore 
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore ? 

i) Malgré tout mon amour , fi je ri ai pu vous plaire, &c« ] 
Le mot d'amour eft répété quatre fois en huit vers; cette 
légère inadvertance peut échapper à l'écrivain le plus cor- 
reâ; mais la foule des critiques minutieux jugent fouventy 
fur de pareilles négligences, un ouvrage plein de talent & 
de chaleur. 

ycrùm ubi plura nittnt in carminé , non ego paucis 
Ojfendar maeulis ^ &c. 

dit le judicieux Horace, art poétique, vers j$t. Intéreffer, 
voilà le premier objet ; la correâîon n'eft que le fécond. 
2) Mais je m'étonne enfin que , pour reconnoiffance , 
Pour prix de tant et amour , de tant de confiance. ] 
Dans l'édition de 1672 , au lieu de ces vers , on lit ceux-ci : 
» Mais je m'étonne enfin que , pour reconnoif&nce , 
}> D'un amour appuyé Ihr tant de confiance }\ 


TRAGÉDIE. 143 

Ne prétendroîs-tu point, par de faufTes couleiirs , i) 
Déguifer un amour qui te retient ailleurs ; 
Et me jurer enfin , d'une bouche perfide, 
Tout ce que tu ne fens que pour ton Atalide ? 

fi A J A Z E T. 

Âtalide , Madame ! O Ciel ! Qui vous a dit 

R O X A N eI 

Tiens , perfide , regarde , & démens cet écrit, 

BajaZET, tfprèi avoir regardé la lettre. 

Je ne vous dis plus rien. Cette lettre fincere 1) 
D'un malheureux amour contient tout le myftere. 
Vous fçavez un fecret que , tout prêt à s'ouvrir , 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir. 
J'aime , je le confeffe. Et devant que votre ame , 3) 

1) Ne prétendrois'tu point , par de faujfes couleurs. ] 
On trouve d^ns la première édition : 

yy Ne prétendrois-tu point par tes faufTes couleurs n. 

2) Je ne vous dis plus rien. Cette lettre fincere , &c. ] 

On trouvera peut-être cette juftification un peu longue ; 
Racine auroit pu la reiTerrer davantage. 

}) Taime , je le confejfe. Et devant que votre ame , 
Prévenant mon efpoir , m'eût déclaré fa flamme. ] 

V A R I* A N T E. 

n J*aime , je le confefle. Et devant qu'à ma vue » 
jt Prévenant mon efpoir , vous fiiffiez apparue n. 
Devant que n'eft plus d'uikge , quoique Defpréaux s'en 
foit fervi plufieurs fois. 

Qij 
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Prévenant mon efpoir, m'eût déclaré fa flamme ;, 
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé, 
A tout autre defîr mon cœur étoit fermé. 
Vous me vîntes offrir , & la vie , & l'empire ; 
Et même votre amour , fi j'ofe vous le dire , 
Confultant vos bienfaits, les crut, &, fur leur foi, 
De tous mes fentiments vous répondit pour moi. 
Je connus votre erreur. Mais que pouvois-je faire î 
Je vis Qii même temps qu'elle vous étoit chère. 
Combien le trône tente im cœur ambitieux ! 
Un fi noble préfent me fit ouvrir les yeux. 
Je chéris, j'acceptai, fans tarder davantage, 
Uheiu-eufe occafion de fortir d'efclavage ; 
D'autant plus qu'il falloit l'accepter ou périr ; 
D'autant plus que vous-même , ardente à me l'ofirir, 
Vous ne craigniez rien tant que d'être refufée; 
Que même mes refus vous auroient expofée ; 
Qu'après avoir ofé me voir & me parler. 
Il étoit dangereux pour vous de reculer. 
Cependant je n'en veuxpour témoins que vos plaintes. 
Ai-je pu vous tromper par des promeffes feintes? i) 


i*— • 


i) Ai'jc pu vous tromper par des promejfes feintes ? 
Songei combien de fois vous m'ave^ reproché, &c. ] 
Racine ayoit mis d'abord : 

j> Loin de vous abufcr par des promeffes feintes » 
r Songez combien de fois vous m'avez reproché, &c,v 
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Songez combien de fois vous m'avez reproché 
Un filence , témoin de mon trouble caché. 
Plus Peflfet de vos foins,& ma gloire étoient proches, i ) 
Plus mon cœur interdit fe faifoit de reproches. 
Le ciel , qui m'entendoit , fçait bien qu'en même temps 
Je ne m'arrêtoîs pas à des vœux impuifiànts. 
Et fi PefFet enfin , fiiivant mon efpérance , 
Eût ouvert un champ libre à ma reconnoiâ^ce , 
J'auroîs par tant dfhonneiirs , par tant de dignités , 
Contenté votre orgueil, &payé vos bontés,!) 
Que vous-même , peut-être . • . • . 

R O X A N £. 

Et que poiUTois-tu faire î 
Sans Toffi-e de ton cœur, par où peux-tu me plaire ? 
Quels feroient de tes vœux les inutiles fruits ? 
Ne te fouvient-il plus de tout ce que je fiiis ? 
Maîtreffe du ferrail , arbitre de ta vie , 
Et même de PÉtat qu'Amurat me confie , 
Sultane , & , ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi , 
Souveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : 

i) Plus r^et de vos foins 9 6» ma gloire étoient proches , &c.] 

Variante, 
31 Plus Teffet de vos foins , plus ma gloire étoient proches ». 

a.) Contenté votre orgueil , & payé vos bontés, } 
Il y a dans Fédition de 1672 : 

i> Contenté votre gloire , & payé vos bontés »• 
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Dans ce comble de gloire où je fuis arrivée , 
A quel indigne honneur m'avois-tu rëfervée ? i) 
Traînerois-je en ces lieux un fort infortuné , 
Vil rebut d'un ingrat que j'aurois couronné , 2) 
De mon rang defcendue , à mille autres égale , 
Ou la première efclave enfin de ma rivale? 
Laiflbns ces vains difcours ; & j fans m'importuner. 
Pour la dernière fois veux-tu vivre & régner? 
J'ai Pordre d'Amurat , & je puis t'y fouftrairCt 
Mais tu n'as qu'un moment. Parle. 

B A J A Z £ T. 

Que faut-il fàîreî 

i)A quel indigne honneur m'avois-tu réfirvée?'\ 
Honneur eft ici employé par ironie ; il eft plus fort (fx'af' 
front. 

a) Traînerois-je en ces lijpux un fort infortuné. 

Vil rebut d'un ingrat qiu faurpis couronné, &c.] 
Un même fentiment Eût parler Didon dans Virgile. ÉjUU* 
liv. IF, vers /J4. 

En quid agam ? Rurfas ne procos irrifa piîores 
Experiar , Nomadumque petam coni^ubia fupplex , 
Quos ego fum codes jam dedignata maritos \ 
Iliacas igicur claifes ,1 acque ulcima Teucrûm 
luifa fequar ^ 
Que ferai'je , Je dit-elle à elle-même ? Effiderai-je les railleries 
de mes premiers amants ? Irai-je humblement offrir ma main à ces 
princes Nomades , dont j'ai tant de fois dédaigné les pourfdtes? 
Irai-je me jetter entre les bras des Troyens , 6» m'abandonntr a 
eux en efclave ? Traduâion de Tabbé D^sfontaines. 
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R O X A N £. 

Ma rivale eft ici. Suis-moi , fans différer. 
Dans les mains des muets viens la voir expirer; i) 
Et , libre d'un amour à ta gloire funefte , 1) 
Viens m'engager ta foi; le temps fera le refte.* 
Ta grâce eft à ce prix , fi tu veux l'obtenir. 3) 

B A J A z £ T. 

Je ne l'accepterois que pour vous en punir ; 4) 

i) Dans Us mains éUs muets viens la voir expirer, ] 
Racine, dans l'édition de 1672, afubftinié ce vers au 
fuivant : 

» De toii cœur par ûl mort viens me voir afTurer ». 

2) Et , libre d^un amour à ta gloire fimefU. ] 

Il y a ici une amphibologie de mots. Funefle , par le fens*, 
fe rapporte à Yamour ; & , par Tordre grammatical , à la 
gloire. Pour l'ôter , il faudroit tourner le vers ainfi : 

i> Et , libre d'un amour fi funefte à ta gloire n. 
Cette remarque ne peut être utile qu'aux jeunes gens. 

3) Ta grâce eft a ce prix ^ fi tu veux Vobtenir, ] 

Cette propofition , tout affreufe qu'elle eft , ne caufe que 
de la terreur , parce qu'elle eft infpirèe à Roxane par une 
paflion violente. 

4) Je ru l'accepterois que pour vous en punir. ] 

Cette répartie vive & forte peut être due à Corneille 9 

qui fait dire à la reine Viriate : 

Je me rêfoudrois à cet excès d'honneur y 
Pour mieux choifir U place à lui percer le caur. 

Sertorius y û&e K, Jcene IVé 


1 
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Que pour faire éclater, aux yeux de tout l'Empire, 
L'horreiu" & le mépris que cette oflSre m'infpire. 
Mais à quelle fureur me laifTant emporter ^ 
Contre fes triftes jours vais-je vous irriter! 
De mes emportements elle n'eft point complice, 
Ni de mon amoiu- même , & de mon injuûice. i) 
Loin de me retenir par des confeils jaloux, 1) 
Elle me conjuroit de me donner à vous. 

i) Dt mes emportements elle n*efl point complice , 
Ni de mon amour même , & de mon injufiice. ] 

Dans tes règles de la grammaire , it fàudroit répéter rd , 
à la place de la conjonékion 6* ; mais les poètes ont quelque- 
fois le droit de fe mettre au-deffiis des règles : 

Piâoribus dt^ pottis 
* Quidliha audendi fan^tr fiât éefua poteftas» 

De arte poëticâ » yerf. xo. 

Il n^ a point de langue où ils foient plus gênés que dans 
< la nôtre ; & leurs privilèges font trop peu nombreux pour 

les leur chicaner. 

2) Loin de me retenir par des confeils jaloux^l 
Après ce vers , Racine a fupprimé les (Ix vers fiiivants, qm 
fe trouvent dans Tédition de 167a : 

M Loin de me retenir par des confeils jaloux , 

» Si mon cœur Tavoit crue , iî ne feroit qu'à vous. 

9> Confeflant vos bienfaits , reconnoiflant vos charmés , 

» Elle a , pour me fléchir > employé jufqu'aux larmes. 

» Toute prête vingt fois à fe facrifier , 

7} Par fa mort , elle-même , a voulu nous lier. 

9> En un mot , &c. n 


] 
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En un mot , féparez fes vertus de mon crime. 
Pourfuivez , s'il le faut , un courroux légitime ; 
Aux ordres d'Amurat hâtez-vous d'obéir : 
Mais laiflez-moi, du moins, moiuîr fans vous haïr. 
Amurat avec moi ne Ta point condamnée. 
Épargnez ime vie affez infortunée. 
Ajoutez cette grâce à tant d'autres bontés, 
Madame. Et fi jamais je vous fus cher 

R O X A N £. 

Sortez, i) 


1) Sortc^i. ] 

Sartei » qui ne fignifie rien par lui - même , eft ici d'une 
grande beauté , parce que Roxane a dit dans la fcene précé- 
dente > en parlant de Bajazet : 

» S'il fort , il eft mort w. 

La gradation qui règne dans cette fcene eft admirable; c'efi 
du fond même de la paflion que naît la catafirophe. 




150 B A J A Z E Ty 


SXENE V. 

ROXANE, ZATIME. 

R O X A N E. 

JL OUR la dernière fois , perfide, tu m'as vue, 
Et tu vas rencontrer la peine qui t'eft due. 

Z A T I M E. 

Atallde à vos pieds demande à fe jetter, 
Et vous prie un moment de vouloir Técouter, 
Madame. Elle vous veut faire l'aveu fidelle 
D'un fecret important qui vous touche plus qu'efle. 

R o X A N E. 

Oui, qu'elle vienne. Et toi , fuis Bajazet qui fort; 
Et , quand il fera temps , viens m'apprendre fon fort. 


«) jwr' /■53^ s^ C 
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mm 


SCENE VI. 

ATALIDE, ROXANE. 

A T A L I D £• 

j! £ ne viens plus , Madame , à feindre difpofée , 
Tromper votre bonté fi long-temps abufée, 
Conflife y & digne objet de vos inimitiés , 
Je viens mettre mon cœur & mon crime à vw pieds* 
Oui , Madame , il eft vrai que je vous ai trompée. 
Du foin de mon amour feulement occupée , 
Quand j*ai vu Bajazet , loin de vous obéir , 
Je n'ai , dans mes difcours , fongé qu'à vous trahir. 
Je l'aimai dès l'enfance ; & dès ce temps , Madame , 
J'avois , par mille foins , fçu prévenir fon ame, 
La fultane fa mère , ignorant l'avenir , 
Hélas ! pour fon 'malheur ^ fe plut à nous unir. 
Vous l'aimâtes depuis. Plus heureux l'un & l'autre ^ 
Si connoifTant mon cœur , ou me cachant le vôtre , 
Votre amour de la mienne eût fçu fe défier ! 
Je ne me noircis point pour le juftifier. 
Je jure par le ciel, qui me voit confondue. 
Par ces grands Ottomans , dont je fuis defcendue y 
Et qui tous , avec moi , vous parlent à genoux , 
Pour le plus pur du fang qu'ils ont tranfinis en nous. 
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Bajazet à vos foins tôt ou tard plus fenfible, 
Madame , à tant d'attraits n'étoit pas invincible, i) 
Jaloufe , & toujours prête à lui repréfenter 
Tout ce que Je croyois digne de Tarrêter, 
Je n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère , 
Quelquefois atteflant les mânes de fa mère ; 
Ce jour même , des jours le plus infortuné , 
Lui reprochant Tefpoir qu'il vous avoit donné , 
Et de ma mort enfin le prenant à partie , i) 
Mon importune ardeur ne s'eft point rallentie , 
Qu'arrachant 9 malgré lui, des gages de fa foi, 
Je ne fois parvenue à le perdre avec moi. 
Mais pourquoi vos bontés feroient-elles laffées? 
Ne vous arrêtez point à {ts froideurs paffées. 
C'eft moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus, 
Se rejoindront bientôt , quand je ne ferai plus. 
Quelque peine pourtant qui foit due à mon crime , 
N'ordonnez pas vous-même ime mort légitime; 
Et ne vous montrez point à fon cœur éperdu, 3) 

i) Madame , à tant (T attraits nétoit pas invincible. } 
Invincible à tant d'attraits^ ne fe peut dire i infen/ible x icxoit 
plus coreâ. 

a) Et de ma mort enfin le prenant à partie. \ 
Le prenant à partie , terme de procédure. 
3) Et ru vous montre^ point à fon cotur éperdu , &c. ] 
Ce fentiment généreux & délicat', eft fort touchant. Il 
feroit plus d'effet, ft la mort de Bajazet n'étoit pas décidée. 
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Couverte de mon fang par vos mains répandu. 
D'un cœur trop tendre encore épargnez la foiblefle. 
Vous pouvez de mon fort me laifTer la maîtrefTe , 
Madame ; mon trépan n'en fera pas moins prompt. 
Jouiffez d'un bonheur dont ma mort vous répond; 
Couronnez un héros dont vous ferez chérie ; 
J'aurai foin de ma mort , prenez foin de fa vie. 
Allez , Madame , allez. Avant votre retour , 
J'aurai d'une rivale affranchi votre amour, i) 

R O X A N £. 

Je ne mérite pas \m fi grand facrifîce. 2) 

Je me connois-, Madame , & je me fais jufKce. 

l) J'aurai ^ime rivale affranchi votre amour. ] 
T. Corneille, dans le Comte d'Eflex, a fait une fcene entre 
la duchefle dlrton & Elifabeth , que Ton peut comparer à 
celle-ci : le plan efl le même ; mais les vers ne peuvent 
entrer en comparaifon avec ceux de Racine. 

/2) Je ne mérite pas un fi grand facrifice , &c. ] 
Que Roxane outragée dans fon amour , trahie dans fes 
projets ambitieux , égorge dans fa fureur la maîtrefTe & 
Tamant^ fa fiireur efl en quelque façon fon excufe: mais 
que , pendant qu'on aflafline Bajazet , & qu'elle médite de 
fe défaire d'Atalide , elle plaifante par une ironie froide & 
barbare une femme qui fe jette à fes pieds pour avouer fon 
crime , & qui a la délicatefle de fe facrifier elle-même pour 
lui donner les moyens de plaire à fon amant; nous l'avouons 
ici , cette cruauté révolte le fpeâateiu*. 


\ 
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Lpin de vous féparer , je prétends aujourd'hui , 
Par des nœuds éternels , vous unir avec lui. 
VouiS jouirez bientôt de fon aimable vue* i) 
Levez-vous. Mais que veut Zatime toute émue ? 

SCENE VIL 

ATALIDE, ROXANE, ZATIME. 

Zatime. 

^olh ! venez vous montrer, Madame , ou déformais 

Le rebelle Acomat efl maître du paliiis. 

Profanant des fultans la demeure facrée, 

S^s criminels amis en ont forcé l'entrée. 

Vos efclaves tremblants, dont la moitié s'enfuît, 

Doutent û le vifir vous fert ou vous trahit. 

R O X A N E. 

Ah , les traîtres ! Allons , & courons le confondre. 
Toi , garde ma captive , & fonge à m'en répondre. 
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* 


S CENE VIII. 

ATALIDE, ZATIME. 

A T A L I D £• 

JlJLélas ! pour qiii mon cœur doit-il faire des vœux? i) 
J'ignore quel deflein les anime tous deux. 
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche , 
Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 
Trahiffe , en ma faveur , Roxane & fon fecret. 
Mais , de grâce , dis-moi ce que fait Bajazet. 
Uas-tu vu? Pour fes jours n'ai-je encor rien à craindre ? 

Z A T I M E. 

« 

Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre. 

A T A L I D E. 

Quoi ! Roxane déjà Fa-t-elle condamné ? 

Z A T I M £• 

Madame , le fecret m'eft fur-tout ordonné. 

A T A L I D E. 

Malheiureufe ! dis-moi feulement s'il refpire. 

l) Hèlas ! pour qui mon cœur doit-il faire des vaux ? ] 

Ce vers paroît tout à fait déplacé dans la bouche d'Ata- 

Ude ; elle ne doit former des vœux que pour Bajazet , dont 

elle eft aimée. 
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Z A T I M E. 

Il y va de ma vie , & je ne puis rien dire, i) 

A T A L I D E. 

Ah , c'en eft trop , cruelle ! Achevé , & que ta main 
Lui donne de ton zèle un gage plus certain. 
Perce toi-même un cœiu- que ton filence accable , 
D'une efclave barbare efclave impitoyable. 
Précipite des jours qu'elle me veut ravir : 
r Montre-toi , s'il fe peut , digne de la fervir. 
Tu me retiens en vain ; & , dès cette même heure , 
Il faut que je le voie , ou du moins que je meure. 


1) Il y va de ma vie , & je ne puis rien dire, ] 

Il y a beaucoup d'adreâe dans ce filence ; il y en auroit 

bien davantage , fi Zatime n'avoit pas dit auparavant : 
' 99 Madame , en vos malheurs j e ne puis que vous plaindre n, 

C'eft afliirément dire afTez ouvertement fon fecret. 
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1* 


S C E N E I X, 

ACOMAT, ATALIDE, ZATIME.^ 

A C O M A T. 

^lVl ! que fait Bajazet ? Oîi le puîs-je trouvet , 

Madame ? Aurai- je encor le temps de le fauver > 

Je cours tout le ferràil ; & , riiênie dès l'entrée , i) 

De mes braves amis la moitié féparée 

A marché fur les pas du courageux Ofmiil ; 

Le refle m'a fuivi par un autre chemin. 

Je cours , & je ne vois que des troupes craintives 

D'efclaves ef&ayés , de femmes fugitives. 

A T A L I D £. 

Ah ! je fuis de fon fort moinâ inilnute que vous» 
Cette efclave le fçait^ 

A C O M A T* 

Crains mon jufle éourroiut ^ 
Malheurèufe ^ réponds. 


«*•»*«• 


x^ jt cours tout iefirrail; ^, même dis l'entrée, &c.] 

Variante, 
n Je cours tout ce palais; &, même dès Ventrée , &c. n 

Tome lîL k 
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SCENE X. 

ACOMAT, ATALIDE, ZAYRE, ZATIME. 

Z A Y R £. 

JYIIadàme. 

A T A L I D £• 

Hé bien 9 Zayre? 
Qu'eft-ce ? i) 

Zayre. 

Ne craignez plus. Votre ennemie expire, 

A T A L I D £« 

Roxane ? 

Zayre. 

Et ce qiii va bien plus vous étonner ^ 
Orcan lui-même , Orcan vient de TafTafliner. 

A T A L I D £. 

Quoi! lui? 

Zayre. 

Défefpéré d'avoir manqué fon crime, 
Sans doute , il a voulu prendre cette viftime. 

i^ * Hé hiaif Zayre? 

Qu'eft-ce?] 
Manière de parler qui tient trop du langage âsûiiec 
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A T A L I D £. 

Jufte Ciel ! l'innocence a trouvé ton appui, i) 
fiajazet vit encor; Vifir, courez à lui* 

Z A Y R £. 

Par la bouche d'Ofinin vous ferez mieux înftruîte. 
II a tout vu* 

SCENE XL 

AÇOMAT, ATAUDE, OSMIN, ZAYRE. 

A C O M A T. 

^ E S yeux ne Tont-ils point féduite } 
Roxane eft-elle morte? 

O s M î N, 

Oui , j'ai vu Paflaflîn 
Retirer fon poignard tout fumant de fon fein. 
Orcan , qui méditoit ce cruel ftratagême , 
La fervoit , à deffein de la perdre elle-même ; 
Et le fultan l'avoit chargé fecrettement 
De lui facrifîer l'amante après l'amant. 


x) Juflc Ciel ! l'innocence a trouvé ton appui. ] 

Va r z a s t £. 

31 Jufte Ciel ! Tinnocence a trouvé votre appui», 

R ij 
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Lui-même, d'auffi loin qu'il nous a vu paroître, 
Ador€[j a-t-il dit, V ordre de votre maître; i) 
De fin augujle Jeing reconnoijje^ les traits^ 
Perfides y & firtt^ de ce ficré palais. 
A ces difcours , laifTant la fultane expirante , 
n a marché vers nous ; & d'une main fanglante 
n nous a déployé l'ordre , dont Amurat 2) 
Autorife ce monftre à ce double attentat. 
Mais, Seigneiu', fans vouloir l'écouter davantage, 
Tranfportés à la fois de douleur & de rage , 
Nos bras impatients ont puni fon forfait , 
Et vengé dans fon fang la mort de Bajazet. 

A T A L I D £. 

Bajazet ! 


i) Adore:^ , a-t-il dit , torJre de votre maître ; 
De fon auffifle feing recormoîjfe^ les traits ^ 
Perfides , & forte^ de ce facré palais. ] 
Racine a fiibilitué ces trois vers aux fuivants , qu'on Kt 
ainil dans l'édition de 1672: 

» Connoiflez , a-t-il dit , l\)rdre de votre maître , 
» Perfides ; & voyant le (àng que j'ai verfé , 
}> Voyez ce que m'enjoint fon amour o£fenfè n» 

a) Il nous a déployé V ordre , dont Amurat , &c. ] ' 
Déployé eft le mot propre > à caufe de la forme des lettres 
fLu grand feigneur. Ainfi on a eu tort de critiquer cette exr 
preifion. Remarques de Louis Racine, tom, I » pag. 467. 


\ 
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A c o M A T, 

Que dis-tu ? 

O s M I N. 

Bajazet eft fans vie* 
L'îgnorez-vous ? i) 

A T A L I D £. 

OCiel! 

O s M I N. 

Son amante en furie , 
Près de ces lieux ^ Seigneur, craignant votre fecours, 
Avoit au nœud fatal abandonné fes jours. 2) 

i) L'ignorcT^-vous ? ] 

Va riante. 
-n Ne le^ ÛLVîez-vous pas » ? 

a) Son amante en furie 

Près de ces lieux , feigneur , craignant votre fecours » 
Avoit au nœud fatal abandonné fes jours. ] 
Ces n-ois vers fe trouvent autrement qu'ils ne font ici, dans 
l'édition de 1672. 

» Cette fiirie, 

» Près de ces lieux, feigneur , craignant votre fecours , 
» Avoit à ce perfide abandonné fes jours n. 
L'art de dire les plus petites chofes avec noblefle, étoit 
ignoré avant Racine & Boileau , qui ont donné à la poéfie 
& à la langue françoife une perfeâion dont vraifemblable- 
ment elles ne feront que décroître. Les poètes ont formé 
toutes les langues* 

Riij 


t 
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Moi-même des objets j'ai vu le plus fimefte , 
Et de fa vie en vain j'ai cherché quelque refte. 
Bajazet étoit mort. Nous l'avons rencontré, i) 
De morts & de mourants noblement entouré , 
Que vengeant fa défaite , & cédant fous le nombre , 
Ce héros a forcé d'accompagner fon ombre. 
Mais , puifque c'en efl fait , Seigneur , fongeons à nous. 

A C O M A T. 

Ah , deftins ennemis ! où me réduifez-vous ? 
Je fçais en Bajazet la perte que vous faites , 
Madame ; je fçais trop qu'en l'état où vous êtes , 
Il ne m'appartient point de vous offrir l'appui 
De quelques malheureux qui n'efpéroient qu'en luL 
Saifi , défefpéré d'une mort qui m'accable , 
Je vais , non point fauver cette tête coupable , 


i) Nous Pavons rencontré^ 

De morts & de mourants noblement entouré , 
Que vengeant fa défaite , &c. ] 
La CQnftruéiion de cette phrafe eft dëfagréable & încor- 
tcfte. Le que eft trop éloigné, à caufe de Tinverfion de morts 
& de mourants , auxquels il fe rapporte. 

On trouve dans Pierre Corneille une image qui efl à peu 
près femblable à celle - ci ^ mais qui eft rendue avec bien 
moins de nobleiTe & d'exaâitude. 

Je Tai vu tout fanglant , au milieu des batailles « 
Se fjdre un beau rempart de mille funérailles. 

Le Cid y aâie I, feene FA 
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M^ , redevable aux foins de mes triftes amis , 
Défendre , jufqu'au bout , leurs jours qu'ils m'ont 

commis. 
Pour vous , fi vous voulez qu'en quelque autre contrée 
Nouis allions confier votre tête facrée , 
Madame , confultez. Maître de ce palais , 
Mes fidelles amis attendront vos fouhaits ; 
Et moi , pour ne point perdre un temps fi falutaire , 
Je coxirs où ma préfence eft encor néceflaire ; 
Et jufqu'au pied des miu-s que la mer vient laver, i) 
Sur mes vaiffeaux tout prêts je viens vous retrouver. 

i) Et , jufquau pied des murs que la mer vient laver , 
Sur mes vaiffeaux tout prêts je viens vous retrouver. ] 

On ne fçait à quoi fe rapporte jufquau pié ; peut -on 
dire je viens vous retrouver fur mes vaijfeaux tout prêts juf- 
quau pied des murs que la mer vient laver ? Nous craignons 
que le texte n^ait été altéré ici ; car nous croyons avec peine 
que Racine, cet écrivain ordinairement (i clair, ait laiiTé 
fubfifter une chofe qu'on ne peut entendre. 




Riv 
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E 


SCENE DERNIERE. 

ATAtiPE, ZAYRE, 

A T A L I D E« 


NFiN) c'en eft dpnc fait. Et par mes artifices | 
Mes injuftes foupçons ^ mes funefles caprices ^ 
Je fuis donc arrivée au douloureux moment y 
Oh je vois % par mon crime ^ expûrer mon amant 
N'çtoit-ce pas affez , cruelle deftinée , 
Qu'à lui furvivre , hélas ! je fiiffe condamnée ? 
Et falloit-il ençor que , pour comble d'horreurs, 
Je ne puffe imputer fa mort qu'à mes fureurs î 
Oiii , ç'e A moi y cher amant ^ qui f arrache la vie. I 
Roxane , ou le fultan , ne te l'ont point ravie. 
Moi feule , j'ai tiflfu le Uen malheureux , i) 

l) Moifetde, fai tiffu k Ken malheureux ; 
Vont m viens d^éprouver Us déteftables nœuds. } 

Peut-^e defireroit-on que la douleur d'Atalide , <p]i ptf 
fon impmdençe vient d^ètre caufe de la mort de fou amsuit, 
éclatât en des tranfpotts plus via ; it nous ibmble aufii (pi'eile 
lie devroU point &ir^ rénumçration de ce que le ^fb- 
tçur fçait, liorfqiie d^s Zaïre , Qrofmane détrompé fe punit 
dQ (on erreur» fa douleur eft bien plus fombre & plus ex- 
prçifiv^ ; ce ne font que des fanglots qui s^échappent;^ foa 
fUçnç^ Qiémç annpnce U defibin qfx% médite. 
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Dont tu viens d'éprouver les déteftables nœuds. 
Et je puis y fans mourir ^ en fouffiir la penfée ! 
Moi y qui n'ai pu tantôt , de ta mort menacée ^ 
Retenir mes efprits , prompts à m'abandonner ! 
Ah ! n'ai-je eu de l'amour que pour t'aflafllner? 
Mais c'en eft trop. Il faut, par im prompt facrifice^ 
Que ma fidelle main te venge , & me punifTei 
Vous , dé qui j'ai troublé la gloire & le repos , 
Héros , qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi, mère malheureufe, & qui, dès notre enfance , 
Me confias fon cœur dans une autre efpérance , 
Infortuné vifir, amis défefpérés, 
Roxane , venez tous , contre moi conjurés , 
Tourmenter à la fois une amante éperdue ; 

( Elle fi tue. ) 
Et prenez la vengeance enfin qiii vous eft due. 

Z A-Y R E. 

Ah, Madame ! . . .Elle expire. O Ciel 1 en ce m^eur, 
Que ne puis-je avec elle expirer de douleur ! 

FIN, 





^m= 


E X A M EN 

DE B A J A Z E T. 

^ NE fultane ambitieufe , jaloufe du titre d'époufe 
qu'elle n*a pu obtenir , médite une révolution dans 
l'État. Elle profite de l'abfence du fultan , pour l'exé- 
cuter , & pour donner l'empire à Tun des frères de 
ce même fultan. Roxane j qui a ordre de faire mou- 
rir Bajazet , confent à le fauver , à condition qu'il 
l'époufera. Le prince , occupé d'une autre pafSon , 
rejette fa propofition. La fultane , par ime lettre 
interceptée , découvre cette intrigue ; elle le livre à 
la mort qu'elle reçoit elle-même par ordre du fultan 
qu'elle a trahi. Voilà toute la pièce de Bajazet. 

Racine fentit très-bien que ce fujet n'étoit qu'une 
intrigue amoureufe , fort commime ; poiu: y répandre 
plus de dignité , il y a joint un vifir mécontent , qui 
craint pour fa tête , & qu'il a rendu l'ame de la ré- 
volution. L'auteur s'efl plu à peindre dans Acomat 
un miniftre vieilli dans les emplois militaires & 
dans les maximes de cour ; eh effet , le rôle de ce 
vifir eft un chef-d'œuvre de politique & d'habileté : 
mais quelque beau que foit ce caraûere, quelque 
adrefle que l'auteur ait mife à le faire tenir au fujet 
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principal , il n'eft pourtant qu'un perfonnage épifo<* 
dique : tout Pintérêt devroit , félon nous , fe raffem- 
bler fur Bajazet ; & le vifir lui - même ne devroit 
être que le miniflre de l'ambition & des projets de 
ce prince. 

Le reproche qu'on a fait à Racine , d'avoir im 
peu trop francifé dans cette pièce les perfonnages 
Turcs , tombe principalement fur Bajazet , qui, pour 
refter fidelle à Atalide , expofe les jours de cette 
princeffé , ceux d'un miniifare qui lui eft dévoué , 
ceux d'une fultàne qui rifque tout pour lui confer- 
ver la vie & lui donner l'empire. Il defire le trône 
& la liberté , & il ne fait rien pour les obtenir ; il 
femble même , à en juger par la manière dont il 
agit , qu'il a Un intérêt contraire à cette révolution : 
il eft vrai qu'il parle quelquefois avec affez de fer* 
meté , mais cette fermeté eft démentie par fes aâions. 

Roxane , fiere & emportée , eft fouvent peinte 
avec des couleurs très-vives ; mais nous croyons que 
fa paffion auroit pu être plus forte , & que fouvent 
Racine auroit dû déchirer quand il n'eft que tou- 
chant. Hermione , qui a à peu près le même carac- 
tère , & qui eft prefque dans la même fituation qiiè 
Roxane , lui eft bien fupérieure par la force & la viva- 
cité de fa paf&on. 

Atalide , rivale fecrette de celle dont elle eft la con- 
fidente , reftemble beaucoup à Phèdre dans Ariane , 
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qui j donnée dans le même temps <{ae Bajazet , 
balança un peu fon fuccès ; mais la douceur & la 
délicatefle d'Atalide , fa paffion pour Bajazet , les 
remords qu'elle éprouve , le facrifîce qu'elle veut 
faire de fon amour ^ rendent fon rôle bien plus in- 
téreflant que celui de Phèdre ; &c Ariane y à tous 
égards , eft bien inférieure à Roxane. 

Enfin le fujet de Bajazet eft expofé avec un art 
& un naturel étoilnant : toute la pièce eft conduite 
avec une adrefle infinie ; l'intérêt croît toujours de 
fcene en fcene & d'aâe en aâe ; & , lorfque l'ac- 
tion paroît finie , elle eft renouée tout-à-coup par 
quelque fil qu'on n'avoit point prévu & qui tient 
toujours l'attention en fufpens. 

Le public , accoutumé à la verfification d'Andro- 
maque , de Bérénice , de Britannicus , trouva celle 
de Bdjazet un peu plus négligée. Dans les moments 
oh la pafiion éclate , il fe trouve , il eft vrai , des 
morceaux qui ne peuvent avoir été faits que par ufl 
très-grand verfificateur. Mais le ftyle , quoique tou- 
jours fimple, naturel 9 harmonieux , élégant même, 
n'eft peut-être pas aufli plein , aufil précis , auffi 
correâ & auffi flatteiu* que celui de fes autres çhefr 
d'oeuvres. 


MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

In! o u S avons vu jufqu'ici Racine s'appro- 
prier les richeflcs des principaux tragiques 
grecs dans Andromaque &: dans la Thébaïde; 
dérober le Tel atcique d'Ariftophane dans les 
Plaideurs ; égaler , dans Britannicus , Thifto- 
rien Tacite dans la peinture des mœurs & des 
intrigues de la cour de Néron ; & fe montrer 
Supérieur , dans Bérénice , aux anciens poètes 
élégiaques , par TexprefEon touchante du feh- 
timcnt. Il s'ouvrit une nouvelle carrière dans 
Mithridate. On avoit reproché à cet illuftrc 
poëte d'avoir prêté aux perfonnages de Ba- 
jazet des fentiments François ; Racine voulue 
faire connoître , en peignant le héros du 
Pont y qu'il étoit capable de donner aux 
grands hommes de l'antiquité toute leur 
reflèmblance. 
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Ce fut au mois de janvier i ^73, que la pièce 
de Michridate fut jouée fur le théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne. Le i z du même mois 
l'auteur d'Andromaque alla s'aflèoir dans 
l'académie françoife , à côté de Tauteur de 
Cinna. Fléchier , évêque de Nîmes , y fut 
reçu conjointement avec Racine. 

La Calprenede fie Scudéry avoient déjà 
traité le fujet de Mithridâte» Le premier ^ 
emporté par une imagination déréglée, fe 
peignoir toujours dans fes perfonnages i). 
L'autre, trop foible pour peindre avec fuccès 
un héros tel que Mithridate , . ne réuiCc> 
comme lui , qu'à le défigurer. La pièce de 
Racine ne reffemble en rien à celles do ces 
deux auteurs ; ce poëte , pour nous fervir du 
mot attribué à Virgile , ne trouva point à'or 
dans U fumier de ces Ennius. Ainfi le leâeur 

i) Ctfl en parlant de cet auteur, que De/préaux dit,9St po^ 
tique j thant IIL vers 127 : 

Souvent fans y pcnfer , un écrivain qui s'aime 9 
Fotme tous fes héros femblables à foi^méme. 
Tout a l'humeur gafcone, en un auteur pScoû* 
Calptenedc fc Juba parlent du même coq* 

nous 
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nous difpenfcra d^cntrer dans de plus grands 
détails à leur égard. 

Il paroîc que la pièce de Racine , fî l'on en 
excepte la farce infipide d*Apollon vendeur 
de Mithridate par Barbier d*Aucour , n'é- 
prouva que peu ou point de contradiâ:ions. 

Corneille , que la chute de Bérénice auroic 
dû faire renoncer au fhéâtre , s^acharnoit 
toujours à ne point abandonner la carrière à 
fon rival : il donnoit, ainfî que lui, une pièce 
tous les ans ; mais ce n'étoit plus l'auteur du 
Cid^ des Horaces, & de Cinna : ce champ, 
qui avoir été témoin de fes triomphes, ne 
1 ecoit plus alors que de Ces défaites. Ses der- 
niers ouvrages, fruits d'unç vieilleffè épuifée, 
fe reffèntoicnt du temps où il les avoit con- 
çus ; c'étoit le foleil qui , en fc couchant , 
jette encore quelque clarté , mais qui n'a plus 
l'éclat de fon midi. Racine , au contraire , 
paroiCIbit chaque jour acquérir un nouveau 
mérite & de nouveaux partifans. La repré- 
fentation de Pulcherie , que le grand nom de 
fon auteur n'empêcha point de tomber , fut 

l'époque où la difgrace de Corneille éclata 
Tome IIL S 
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davantage. Son rival , peu de temps après , 
donna Mithridate , qu'on reçut avec les plus 
grands applaudiflèments. Racine gagna beau- 
coup à la comparaifon qu'on fit de ces deux 
pièces ; le parti de Corneille , qui n'étoit pas 
déjà fort nombreux , s'afiToiblit de plus en 
plus. C'eft alors que ce grand homme , dont 
le génie avoir créé en France tous les genres 
de fpeâiacles , pouvoit fe dire à lui - même 
ce que Pompée ofa dire à Sy Uà : Ne fçai$-tu 
pas que tous les yeux fe tournent vers le foleil 
levant / 





PRÉFACE i 

DE L AUTEUR. 

JLl ny a gueres de nom plus connu que celui de 
Mithridate i). Sa vie & fa mort font une partie con- 
fidérable de Phiftoire romaine ; & , fans compter 
les viôoires qu'il a remportées , on peut dire que 
its feules défaites ont fait prefque toute la gloire de 
trois des plus grands capitaines de la république , 
c'eft à fçavoir , de Sylla , de Lucullus & de Pompée. 
Ainfi je ne penfe pas qu'il foit befoin de citer ici 
mes auteurs; car, excepté quelques événements 
que j'ai un peu rapprochés , par le droit que donne la 

i) // jCy a gueres de nom plus connu que celui de Mithridate.l 
Le roi de Pont , dont il s*agit ici , eft Mithridate VII, fur- 
nommé Eupatotf on le Grand y célèbre par fon goût pour les 
arts & les fciences , fa mémoire prodigieufe » la vafte éten- 
due de fon génie , & le deflein qu'il forma de chafler les 
Romains de TAfie. Tout le monde fçait qu'il parcourut les 
différents royaumes de ce vafte continent* pour exécuter ce 
grand projet ; & que dans Pefpace des trois années qu'il 
employa à ce voyage , il obferva les coutumes , les loix , les 
mœurs des peuples qu'il vouloit foumettre à fon obéiffance; 
qu'il apprit leurs différents langages , & prit la connoiflànce 
la plus exaâe de leurs fortereffes. 

Sij 


ij6 PKÉFJCE DE VJUTEUR. 

poéfie , tout le monde reconnoîtra aifément que 
î'ai fuivi l'hifloire avec beaucoup de fidélité. En 
efiet , il n'y a gueres d'aâions éclatantes dans la vie 
de Mithridate , qui n'aient trouvé place dans ma tra- 
gédie ; j'y ai inféré tout ce qui pouvoit mettre en 
jour les mœurs & les fentiments de ce prince , je 
veux dire , fa haine violente contre les Romains i), 
ion grand courage , fa HnefTe , fa dii&mulation , & 


i) Sa haîne violente contre les Romains, ] 

Connue fur- tout par un trait de barbarie finguliere , qui 
avoit été jufques-là fans exemple , & qu'on a depuis imitée & 
confacrée dans nos ù&ts , foiis le nom de vêpres ficiliai' 
nés , &c. Mithridate ayant fait poignarder dans un même jour 
tous les Romains qui étoient établis dans les différentes 
villes de TAfie. Un feul ordre , envoyé à tous les gouver- 
neurs des provinces , & aux magiftrats des villes de l'Afie 
mineure , fut le fignal de cette profcription ; ceux qui purent 
fe retirer dans les ifles jflottantes de la Lydie , furent les feuls 
qui échappèrent à ce carnage. Toutes les villes fe dispu- 
tèrent à Penvi de barbarie & de férocité. Les Cauniens les 
furpaflerent toutes en cruauté : les Tralliens furent le feul 
peuple qui ne put fe porter à cet excès de férocité. Le 
nombre des Romains qui périt dans ce jour , fut , dit-on , 
de 1 50000 hommes. Und die , dit Ciceron , une nuncio, atqut 
und litterarumfignificatione , cives Romanos necandos trucidan» 
dofque denotavit. Orat. pro lege manilia, Mithridate ne refpeâa 
que la mémoire de Mutius Scévola ; ibid, in Verrem IV. & 
mém, de l'academ. des belles-lettres y toin. I. pag. 354, 
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enfin cette jaloiifie qui lui étoit fi naturelle , & qui 
a tant de fois coûté la vie à fes maîtrefles i). La 
feule çhofe qui pourroit n'être pas aufli connue que 
le refte , c'eft le deflein que je lui fais prendre de 
pafiTer dans Tltalie. Comme ce deflein m'a fourni une 
des fcenes qui ont le plus réufii dans ma tragédie , 
J€ crois que le! plaifir du leûeur pourra redoubler , 
quand il verra que prefque tous les hiftoriens ont dit 
ce que je fais dire ici à Mithridate. 

Flonis , Plutarque & Dion Caflîus nomment les 
pays par où il devoit pafler. Appien d'Alexandrie 
entre plus dans le détail ; & , après avoir marqué les 
facilités & les fecours que Mithridate efpéroit trouver 
dans fa marche , il ajoute que ce projet fut le pré-* 
texte dont Pharnace fe fervit pour faire révolter 
toute l'armée ; & que les foldats , effi^ayés de l'en^ 
treprife de fon père , la regardèrent comme le dé- 
fefpoir d'un prince qui ne cherchoit qu'à périr avec 

i) Et qui a tant de fois coûté la vie à fes mattreffes. ] 
Nous obferverons ici que Mithridate eft un des princes 
les plus cruels de Tantiquitè , qu'il étendit ià cruauté jufques 
fur fa mère , qu'il fit empoifonner fes fœurs \ fes femmes , fes 
fils , Ariarathe , Mithridate , Exipodras , Xlpharès , 6*c. que 
(ts amis furent tour à tour facrifiés à fes foupçons , à fes 
craintes , à fon ambition. Photius , chap. XXXII. Strahon « 
liv. X. pag. 477. Juftin^ liv. XXXVII « chap. i . Servius, Énéid. 

liv. i: 

uj 
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éclat. Âinfi elle fut en partie caiife de fa mort , qui efi 
Taâion de ma tragédie. J'ai encore lié ce deiTein de 
plus près à mon fujet ; je m'en fuis fervi pour faire 
connoitre à Mithridate les fecrets fentiments de fes 
deux fils. On ne peut prendre trop de précaution 
pour ne rien mettre fur le théâtre qui ne foit très- 
néceiTaire ; & les plus belles fcenes font en danger 
d'ennuyer , du moment qu'on les peut féparer de 
l'a^on y & qu'elles l'interrompent au lieu de la con- 
duire vers fa fin i). 

Voici la réflexion que fait Dion Caflîus fur ce 
deflTein de Mithridate : » Cet homme étoit véritable- 
» ment né pour entreprendre de grandes chofes. 
» Comme il avoit fouvent éprouvé la bonne & la 
» mauvaife fortune , il ne croyoit rien au defius de 
» fes efpérancès & de fon audace ^ & mefuroit fes 
»> defleins bien plus à la grandeur de fon courage , 
» qu'au mauvais état de fes aflaires ; bien réfolu , fi 
» fon entreprife ne réuflifToit point y de faire imé fin 
» digne d'un grand roi , & de s'enfevelir lui-même 
» fous les ruines de fon empire , plutôt que de vivre 
» dans l'obfciurité & dans la bafieiTe >»• 


i) Au lieu de la conduire à fa fin. ] 

La préface qui fe trouve à la tête de l'édition de 1673, 
pfl: la même , à peu près , pour le fond , que pelle-ci ; clic 
finit en cet endroit. .* 
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Pai choîû Monime entre les femmes i) que Mi-^ 

thridate a aimées. U paroît que c'eft celle de toutes 

qui a été la plus vertueufe y &c qu'il a aimée le plus 

tendremeat. Plutarque femUe avoir pris plaifir à 

décrire le malheur & les fentiments de cette prin- 

ceffe. C'eft lui qui m'a donné Tidée de Monime ; & 

c'eft en partie fur la peinture qu'il en a faite , que 

j'ai fondé un caraâere que je puis dire qui n'a point 

déplu. Le leûeur trouvera bon que je rapporte fes 

paroles telles qu'Amyot les a traduites , car elles 

ont une grâce dans le vieux fiyle de ce traduâeur, 

que je ne crois point pouvoir égaler dans notre 

lan^e moderne* 

Cctec'ci itoit fort rtnommU entre Us Grecs ^ pour ce 
que quclqtus foUicitations que lui fçut faire Je roi en 


i) J*ai choifi Monime entre Us femmes\ 

Ce fiit à Stratonîcée » ville dlonie , que Mithrîdate connut 

cette princefle. Appien^guer. de Mithn pag. 184. Plutarque 

dit, pag. 440 de la vie de Lucullus 9 que Mithrîdate employa 

toutes fortes de moyens pour engager Monime à répondre à 

fa paillon , qu'il lui envoya même en ime feule fois quinze 

mille pièces d'or , & qu'elle réfiila toujours à ies follicita- 

tions. Il rapporté cependant ailleurs qu'après la défaite de 

Mithridate , Pompée s'empara d'une fortereffe dans laquelle il 

trouva les lettres lafcives cpe Monime avoit écrites à ce roi , 

& les réponfes que Mithridate lui avoit Eûtes* IbiiU vie de 

Pompée ^ psç. Ï43. 

S iv 
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étant amoureux , jamais m voulut entendre à toutes 
fes pourfuites Jufquà ce qu*il y eût accord de mariage 
paffe entre eux y & quil lui eût envoyé le Moderne ou 
bandeau royal , & appelle royne. La pauvre dame ^ 
depuis que ce roi l'eut époufée ^ avoit vécu en grande dé^ 
plaifanu y ne faifant continuellement autre choje que 
de plorer la malheureufe beauté de fort corps , laquelle, 
au lieu d'un mari ^ lui avait donné un maître; & au 
lieu de compagnie conjugale , & que doit avoir une 
dame d^ honneur ^ lui avoit baillé une garde & gamifon 
d^hommes barbares y qui la tenoit comme prifonniere loin 
du doux pays de la Grèce y en lieu ou elle n* avoit quun 
fange & une ombre de biens ; & au contraire avoit 
réellement perdu les véritables dont elle joiûffoit aux 
pays de fa naiffanu* Et quand F eunuque fut arrivé 
devers elle \)y & lui eut fait commahdarunt de par le 
roi quelle eût à mourir y adonc elle s'arracha d^allentour 
de la tête fan bandeau royal , & y fe le nouant à Ven^ 
tour du col y s^en pendit. Mais le bandeau ru fut pas 
ajfe:^fort y & fe rompit incontinent. Et lors elle fe prit 

i) Et quand Vemutque fut arrivé devers elle, ] 
Monime étoit morte lors de la défaite de Mithridate par 
Pompée , où Taftion de cette pièce parofit commencer. 
Racine la fait vivre cependant jufqu^à cette époque » parce 
qu'elle étoit efTentielle à Ton drame. C*efl là un de ces M^ 
nements^ qu'il a pris la liberté de rapprocher du temps où il 
le vouloit placer. On a eu tort de le lui reprocher» 
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à dire : » Ô maudit & malheureux tlfTu , ne me fer- 
» viras-tu point au moins à ce trifte fervice » ? En 
difant ces paroles , elle le jetta contre terre y crachant 
deffus , & tendit la gorge à V eunuque. 

Xipharès étoit fils de Mithridate , & d^une de fes 
femmes qui fe nommoit Stratonice. Elle livra aux 
Romains une place de grande importance i) , oii 
étoient les tréfors de Mithridate , pour mettre fon 
fils Xipharès dans les bonnes grâces de Pompée. Il 
y a des hiftoriens qui prétendent que Mithridate fit 
mourir ce jeune prince , pour fe venger de la 
perfidie de fa mère. 

Je ne dis rien de Pharnace ; car qui ne fçait pas 
que ce fut lui qui fouleva contre Mithridate ce qui 
lui reûoit de troupes , & qui força ce prince à fe 
vouloir empoifonner, & à fe pafler fon épée au 
travers du corps , pour ne pas tomber entre les 
mains de fes ennemis. Ceft ce même Pharnace qui 
fut vaincu depuis par Jules Céfar , ^ qui fut tué 
enfuite dans une autre bataille. 


i) Elit livra aux Romains une place de grande importance. ] 
C'étoit la forterefle de Symphorium , dont elle ouvrit les 
portes à Pompée. Plutarque , vie de Pompée. 


.^«^ 


ACTEURS. 

MITHRIDATE, roi de Pont, & de quantité 
d'autres royaumes. 

M O N I M E , accordée avec Mithridate , & déjà 
déclarée reine. 

PHARNACE, 7 fils de Mithridate , mais de 
XIPHARÈS, S différentes mères i) 

A R B A T E , confident de Mithridate , & gouver- 
neur de la place de Nymphée. 

P H (E D I M E , confidente de Monime, 

A R C A S , domeftique de Mithridate. 

GARDE S. 


La fccnt ejl à Nymphu , port de mer fur It Sofphort 
Cimméru/fj dans la Tauriquc Chcrfonnefc. 


i) PHARNACE, XIPHARÈS y fils dcMukndate, mais 
de diffirentes meres,'\ 

Ces différentes mères étoi^nt Stratonice , mcre dc^ph^' 
rès , & Laodice , fœur de Mithridate & mère de Pharnace. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

XI PHARES, ARBATE. 


O, 


X I P H A R è S. 


N nous faifoit , Arbate , un fîdelle rapport. 
Rome, en effet j triomphe, & Mithridate eu mort. 
Les Romains , vers TEuphrate , ont attaqué mon père , 
Et trompé, dan^la nuit, fa prudence ordinaire, i) 

i) Les Romains, vers VEuphrate, ont attaqué mon ptre. 
Et trompé j dans la nuit, fa prudence ordinaire, ] 

Ce fut près de la ville de Daitire , que Pompée furprit 
Mithridate & le renferma dans fon camp par un rempart de 
cent cinquante ftades de circuit. Mithridate ne le franchit 
qu'à la faveur des ténèbres » & fut vaincu la nuit fuivante. 
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Après un long combat , tout fon camp difperfé , 
Dans la foule des morts , en fuyant , l'a laîfle ; 
Et j'ai fçu qu'un foldat, dans les mains de Pompée^ 
Avec fon diadème a remis fon épée. 
Ainli ce roi ^ qui feul a , durant quarante ans , 
LafTé tout ce que Rome eut de chefs importants, i) 
Et qui , dans l'orient balançant la fortune , 
Vengeoit de tous les rois la querelle commune,. 
Meurt, & laifle après lui, pour venger fon trépas, 
Deux fils infortunés qui ne s'accordent pas. 

z) Ainfi ce roi , qui feul a , durant quarante ans , 
Laffe tout ce que Rome eut de chefs importants , &c. ] 

Ceft d'après Juftin, liv. XXXVH. chap. i; Florus,Kr. 
III. chap. 5 ; Eutrope , liv. VI. Orofe , liv, VI. chap. 1 , que 
Racine donne une durée de quaranu ans à la guerre que 
firent les Romains à Mithridate ; elle ne dura cependant que 
trente ans, comme on le voit dans Tinfcription fuivante, 
mife au-deflbus des dépouilles que Pompée confkcra à Rome 
dans le temple de Minerve. 

C/z. Pompeius , imp. 
Beîlo XXX. annorum confeËo , 
Fufis , fugatis , occifis, in deditionem acceptîs 
Hominum centies, vicies femel LXXXIIL M* 
Deprefjis aut captis navibus DCCCXLVL 
Çppidis , caftellisy MD XXXVIII in fidem receptis: 
Terris à Maotis lacu ad Ruhmm mare fubaSism 
Votum merito Minervœ. 

Pline , liv. Vil. cap. 36. 
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A R B A T £• 

Vous^Seigneur ! Quoi ! Tardeur de régner eafa place^ i ) 
Rend déjà Xipharès ennemi de Phawiace ? 

XlPHARÈS. 

Non, je ne prétends point, cher Arbate, à ce prix, 
D'un malheureux empire acheter le débris. 
Je fçais en lui des ans refpeûer l'avantage ; 
Et , content des États' marqués pour mon partage , 
Je verrai , fans regret , tomber entre fes mains 
Tout ce que lui promet l'aïnitié des Romains. 

Arbate. 

L'amitié des Romains ! Le fils de Mithridate ,. 
Seigneur ? Eft-il bien vrai ? 

Xipharès, 

N'en doute point, Arbate. 
Pharnace , dès long-temps , tout Romain dans le cœiu-. 
Attend tout maintenant de Rome & du vainqueur. 
Ht moi , plus que jamais à mon père fidelle , 
Je conferve aux Romains une haine immortelle. 
Cependant & mg haine & fes prétentions 
Sont les moindres fujets de nos divifions. 


1) VouSi Seigneur l Quoi ! V ardeur de régner en fa place. ] 
Au lieu de ce vers, on lit dans l'édition de 1673 : 
» Vous , Seigneur , quoi i l'amour de régner à (k place >n , 
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Et quel autre intérêt contre lui vous anime? 

X I p H A R È s. 

Je m'en vais t*étonner. Cette belle Monime , i) 
Qui du roi notre père attira tous les vœux, 
Dont Pharnace, après lui, fe déclare amoureux.... 

A R B A T £. 

Hé bien , Seigneur ? 

XlPHARÈS. 

Je l'aime , & ne veux plus m'en taîre, 
Puifqu'enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. 
Tu ne t'attendois pas , fans doute , à ce difcours ; 
Mais ce n'eft point , Arbate , un fecret de deux jours. 
Cet amour s'eft long-temps accru dans le fîlence ; 
Que n'en puis- je à tes yeux marquer la violence , 


i) Je m* en vais t' étonner. Cette belle Monime , &c. ] 
Nous croyons avec Louis Racine, Remarques, tom. I. page 
488 y qu'au lieu de : 

n Je mien vais t'ètonner ^n 
il auroit été mieux de faire dire à Xipharès : 
» Je te vais étonner ». 

On peut voir ici avec quel art le poète a obfervè la règle 
de fon ami Boileau : 

Le fujec n'eft jamais aflêz c6t expliqué. 

j/ilrt poétique f chanc III. vers 37. 
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Et mes premiers foupirs i), & mes derniers ennuis ! 
Mais , en l'état funefte où nous fommes réduits , 
Ce n'eft guère le temps d'occuper ma mémoire 
A rappeller le cours d'une amoxu'eufe hiftoire. 
Qu'il té fuffife donc , pour me juftifier. 
Que je vis., que j'aimai la reine le premier; 
Que mon père ignoroit jufqu'au nom de Monime , 
Quand je conçus pour elle un amour légitime. 
Il la vit. Mais , au lieu d'of&ir à fes beautés x) 
Un hymen , & des vœux dignes d'être écoutés , 
Il crut que , fans prétendre une plus haute gloire ^ 
Elle lui céderoit une indigne viâoire. 

i) Que Tien puis-je à tes yeux marquer la violence , 

Et mes premiers foupirs , 8cc. ] 
Dé quelle utilité eft-il que Xipharés marque à Arbate la 
violence de fon amour F 

Louis Racine penfe » avec raifon» que ce vers» ainfi 
tourné 5 feroit mieux lié avec le fuivant: 

» Que ne puis-je à tes yeux marquer fa violence » 
» Et mes premiers foupirs n. 

Remarques , tom. I. pag. 489, 
2) // la vit. Mais y au lieu (tojffrir à fes beautés. ] 
Autrefois on employoit indifféremment le mot de heami 
au pluriel ou au (Ingulier » mais aujourd'hui on ne fe fert 
plus que du fingulier en parlant des perfonnes , & du pluriel 
en parlant des chofes ; par exemple , on diroit très - bien : 
madame de Maintenon avolt de la beauté, & la pièce de 
Mithridate a des beautés. 


i88 MITHRIDATE, 

Tu fçais par quels efforts il tenta fa vertu ; 
Et que, laffé d'avoir vainement combattu, 
Abfent , mais toujoiu's plein de fon amoxu* extrême , 
Il lui fit par tes mains porter fon diadème. 
Juge de mes douleurs , quand des bruits trop certains 
M'annoncèrent du roi Tamour & les deffeins ; 
Quand je fçus qu'à fon lit Monime réfervée, 
Avoit pris, avec toi, le chemin de Nymphéa. i) 
Hélas ! ce fut encor dans ce temps odieux. 
Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les yeux ; 
Ou pour venger fa foi par cet hymen trompée , 
Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée , 
Elle trahit mon père , & rendit aux Romains 
La place & les tréfors confiés en fes mains, i) 
Que devins- je , au récit du crime de ma mère ! 
Je ne regardai plus mon rival dans mon père. 
J'oubliai mon amour par le fien traverfé ; 

i) Quand je fçus qu'à fon lit Monime réfervée , 
Avoit pris , avec toi , le chemin de Nympkée» ] 

Réfervée & Nymphée ne riment point enfemble. Racine 
le fçavoit bien ; mais le petit nombre de mots qui riment 
avec Nymphée , doit faire pardonner cette négligence à un 
poète aiif& exaâ fur cet article. 

a) La place & les tréfors confiés en fes mains. ] 

On dit fi confier en quelqu^un & confier quelque chofe à queU 

qu^un. Ainfi Racine auroit pu très-aifèment corriger cette 

faute , ùxag changer fon vers. 

Je 
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Je n*eus devant les yeux que mon peire otfenfé* 
Tattaquai les Romains ; & ma mère épefdue 
Me vit , en reprenant cette place rendue , 
A mille coups mortels contre eux me dévouer; 
Et chercher , en mourant , à la défavôuer* 
UEiixin , depuis ce temps , fut libre , & Teft encore ; 
Et des rives du Pont aux rives du Bofphore , 
Tout reconnut mon père; & fes hexu'eux vaiiTeatut 
N'eurent plus d'ennemis que les vents & les eaux, i) 
Je voulois faire plus. Je prétendois , Arbate , 
Moi-même à fon fecours m'avancer vers TEuphrate» 
Je fus foudain frappé du bruit de fôn trépas* 
Au milieu de mes plexu'S , je ne le celé pas , 
Monime , qu'en tes mains mon père avoit laifTée , 
Avec tous fes attraits revint en ma penfée* 
Que dis-je ? En ce malheur je tremblai pour fes jours , 
Je redoutai du* roi les cruelles amours. 
Tu fçais combien de fois fes jaloufes tendreffes 

î) Tout reconnut mon père ; &fes heureux valjfeaux 
N* eurent plus d* ennemis que les vents & les eaux, ] 

Quelques critiques ont prétendu que les vents & les eaux 
n^ëtoient point les ennemis des vaiffeaux. Peut-^être cette idée 
eft-elle un peu trop recherchée ; il nous femble cependant 
que Racine a bien pu dire que Mithridate ayant difCpé fur 
mer tous fes ennemis » il n'avoit plus à combattre que les 
vents contraires & les eaux agitées , qui font , à proprement 
parler , les ennemis les plus à craindre dans la navigation» 
Tome II L T 


! 
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Ont pris foin d'afTurer la mort de fes maîtreflès. 
Je volai vers Nymphée ; & mes triftes regards 
Rencontrèrent Pharnace au pied de fes remparts, i) 
J'en conçus , je Tavoue , un préfage funefle. 
Tu nous reçus tous deux ; & tu fçais tout le refte. 
Pharnace , en fes defleins toujours impétueux , 
Ne diifimula point fes vœux préfomptueux* 
De mon père à la reine il conta la difgrace ^ 
Uaffura de fa mort, & s'offrit en fa place* 
Comme il le dit, Arbate, il veut l'exécuter; 
Mais enfin , à mon tour , je prétends éclater. 
Autant que mon amour refpeâa la puiifance 
D'un père à qui je fus dévoué dès l'enfance , 
Autant ce même amour, maintenant révolté ^ 
De ce nouveau rival brave l'autorité. 
Ou Monime , à ma flamme elle-même contraire , 
Condamnera l'aveu que je prétends lui faire ; 
Ou bien , quelque malheur qu'il en puiffe avenir, i) 
Ce n'efl que par ma mort qu'on la peut obtenir» 

i) Rencontrèrent Pharnace au pied de fes remparts. ] 
Racine avoit mis d'abord , ainii qu'on le voit dans Tédition 

de 1673 : 

n Virent d'abord Pharnace au pied de fès remparts n. 
2.) Quelque malheur qu'il en ptûffi avenir. ] 

Cette expreflion qu'il en puiffe avenir, peu digne de la haute 

poéfie au tems de Racine , feroit à peine aujourd'hui fran« 

coife. 
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Vo3à tous les fecrets que je voulois t*appfendre. i) 
C'eft à toi de choifir quel parti tu dois prendre ; 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi , 
L'efclave des Romains , ou le fils de ton roi. 
Fier de leur amitié , Phamace croit peut-être 
Commander dans Nymphée , & me parler eh maître ; 
Mais ici mon pouvoir ne connoît point le fien: 
Le Pont eft fon partage , & Colchos eft le mien ; 1) 
Et l'on fçait que toujours la Colchide & fes princes 
Ont compté ce Bofphore au rang de leurs provinces.3) 

A R B A T c. 

Commandez-moi, Seigneur. Si j*ai quelque pouvoir. 
Mon choix eft déjà fait, je ferai mon devoir» 
Avec le même zele^ avec la même audace 
Que je fervois le père , & gardois cette place , 


i*>^ 


1) VoUà toui Ui fecrets que je voulois t'apprendre, ] 
Cette expofition eft bien infériewe à celle de Bajazet^ 
& même à celle des autres pièces de Racine. On voit un 
peu trop que le long récit que fait Xipharès de fes amours*^ 
s^adrefTe môin$ à Arbate qu^aux {peâateurs. 

a) Le Pont efljbn partage , 6» Colchos efi le mien, ] 
Il n'y a jamais eu de ville dans la Colchide , qui ait porté 
le nom de Colchos. Racine ne l'emploie ici que comme 
le nom propre d'une région , ]puifqu'il oppofe royaume à 
royaume , & le Pont à Colchos, 

3) Ont compté ce Bofphore au rang de leurs provïnceSé ] 
On dit en profe 9 compter au nombre 8c mettre au rang. 

Tij 
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Et contre votre frère & même contre vous , 
Après la mort du roi , je vous fers contre tous. 
Sans vous , ne fçais-je pas que ma mort aiTurée , i) 
De Pharnace en ces lieux alloit fuivre Tentrée ? 
Sçais-je pas que mon fang , par fes mains répandu , 
Eût fouillé ce rempart contre lui défendu ? 
AiUirez-vous du cœur & du choix de la reine. 
Du refte , ou mon crédit n'eft plus qu*une,ombre vaine. 
Ou Pharnace, laiiTant le Bofphore en vos mains. 
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains^ 

XlPHARÈS. 

Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême ? 
Mais on vient. Cours , ami, C'eft la reine elle-même.i) 

# 

i) Ne fçais-je pas que ma mon affurée , &c. 

Sçais'je pas que mon fang. ] 
Ne fçais'je pas . * • • Sçaîs-je pas. Il fàlloit choifir entre ces 
deux manières» 

2) Maïs on vient. Cours , ami. Ceft la reine elle-même, ] 
Ces paroles, cours, ami 9 feroient préiumer qu*Arbate eft 

envoyé quelcpie part. Cependant elles ne fignifient que 

Tctire-toi. 




w-^ —-«-- — 
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SCENE II. 

MONIME, XIPHARÈS. 

M Q N I M £• 

Seigneur , je viens à vous : car enfin , aujourd'hui , 
Si vous m'abandonnez , quel fera mon appui ? i) 
Sans parents , fans amis , défolée & craintive y 

i) Seigneur ,je viens à vQus : car enfin , aujourd'hui « 

Si vous m'abandonne^ , quel fera mon appui ? &c. ] 
Monime vient Te plaindre à Xipharès de Pharnace ; cette 
arrivée a toujours paru un chef-d'œuvre d'adreffe , & tout ce 
que dit Monime nous femble un modèle de ftyle. 

On a reproché à Racine de reffembler à ces peintres qui 
n'ont qu'un feul portrait dans la tète. En effet, Britannicus, 
Bajazet , Xipharès & Hippolite » font de jeunes princes 
amoureux qui paroiflent être formés fur le même modèle ; 
Monime , Ândromaque , Bérénice & Iphigénie , ont à peu 
près le même caraâere de tendreffe & de vertu ; Atalide & 
Eriphile fe reffemblent ; Roxane & Hermione font prefque 
dans les mêmes fuuations : mais les nuances dont tous ces 
caraâeres font revêtus , en font feules la différence. 

Nous remarquerons ici , en paffant , que Racine excelle . 
fiir-tout à peindre le caraftere d'une femme pleine de dou- 
ceur , de tendreffe & de vertu ; Monime , Andromaque , 
Bérénice & Iphigénie font, en ce genre , des modèles ini- 
mitables. 

Tiij 
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Reine long-temps de nom y mais en e&t captiye y 
Et veuve maintenant fans avoir eu d'épo\ix, 
Seigneur 9 de mes malheurs ce font là les plus doux. 
Je tremble à vous nommer Pennemi t{ut m'opprime. 
Pefpere toutefois qu'un cœur fi magnanime 
Ne facrifira point les pleurs des malheureux 
Aux intérêts du fang qui vous unit tous deux. 
Vous devez à ces mots reconnoître Pharnace. 
Cefl lui , Seigneiu* , c'eft lui , dont la coupable audace 
Veut y la force à la main^ m'attacher à fon fort^ 
Par un hymen y pour moi , plus cruel que la mort. 
Sous quel aftre ennemi faut-il que je fois née \ 
Au joug d'un autre hymen fans amoiu* deflmée, 
A peine je fuis libre , & goûte quelque paix , 
Qu'il faut que je me livre à tout ce que je haïs. 
Peut-être je devrois , plus humble en ma mifere, 
Me fouvenir du moins que je parle à fon frère. 
Mais y foit raifon , deftin y foit que ma haine en lui 
Confonde Içs Romains dont il cherche l'appui, . 
Jamais hymen fon&é fous le plus noir aufpice 9 
De l'hymen que je crains n'égala le fupplice. 
Et fi Monime en pleurs ne vous peut émouvoir, 
Si je n'ai plus pour moi que mon feul défefpoir, 
Au pied du même autel , où je fuis attendue , 
Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendue, 
Percer ce trifle cœur qu'on veut tyrannifer 3^ 
Et dont jamais encor je n^ai pu di^ofer^ 
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XlPHARÈS. 

Madame , afTij^rez-vous de mon obéiiTance. 
Vous ave* dans ces lieux une entière puîffance, 
Pharnace ira, s'il veut, fe faire craindre ailleurs : 
Mais vous ne fçavez pas encor tous vos malheurs. 

M O N I M E. 

Hé 1 quel nouveau malheur peut afiliger Monime, 
Seigneuu: ? 

XlPHARÈS» 

Si vous aimer , c'eft faire un fi grand crime y 
Pharnace n'en eft pas feid coupable aujoiud'hui ; i) 
Et je fuis, mille fois plus criminel que lui-^ 

M O N I M £« 

Vous î 

X I P H A R È. S. 

Mettez ce malheur au rang des plus fiineftes; 
Atteftez , s'il le faut , les puiflances cél'eftes 

i) Si vous, aimer, ceft faire un fi grand crime, 
Pharnace n'en efi pas feul coi^abh aujour^hui. } 

Quelques critiques fpécieux ont prétendu que Xipharès 
ne deyroit pas prendre Tinflant où on vient de lui annon* 
cer la mort de fon père pour déclarer fon amour à Mordmt ; 
nous répondons que Xipharès , plein de fa paflion , ne parle 
de fon amour à cette princeiTe , que lorfque Pharnace a dé- 
claré le fien ; que la circonAance oii. Xipharès fe trouve 
obligé de faire cet aveu, eft plus que fuffi&nte pour le juftiâer 

Tiv 


Contre un fang malheureux^né pour vous tourmenter, 
Père , enfans animés à vous perfécuter : i) 
Mais , avec quelque ennui que vous puiffiez apprendre 
Cet amour criminel qui vient de vous forprendre , 
Jamais tous vos malheurs ne fçauroient approcher 
Des maux que j'ai foufferts en le voulant cacher. 
Ne croyez point pourtant que , femblable à Pharnace , 
Je vous ferve aujourd'hui pour me mettre en fa place. 
Vous voulez être à vous, j'en ai donné ma foi; 
Et vous ne dépendrez ni de lui ni de moi. 
Mais , quand je vous aurai pleinement fatisfaite , 
En quels lieux avez-vous choifi votre retraite ? 
Sera-ce loin , Madame , ou près de mes États } 
Me fera-t-il permis d'y conduire vos pas ? 
Vçrrez^vous d'un même œil le crime & l'innocence? 
En fuyant mon rival, fuirez- vous ma préfençe? 
Pour prix d'avoir ii bien fécondé vos fouhaits , 
Faudrait-il me réfoudre à ne vous voir jamais > 

M O N I M £• 

Ah , que m'apprenez-vous ! 


)) Conitrt un fang malheureux , né pour vous iQurmentety 
Père , enfans animés à vous perfécuter, ] 

Ce dernier vers nous paroît tout-à-feit inutile ; d'ailleurs 
rien ne le lie , ni avec ce qui le précède , ni avec ce qui le 
fuit. 
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X I P H A R È s. 

Hé quoi, belle Monime j 
Si le temps peut donner quelque droit légitime , 
Faut-il vous dire ici que , le premier de tous , 
Je vous vis , je formai le deffein d'être à vous , 
Quand vos charmes naiffants , inconnus à mon père , 
N'avoient encor paru qu'aux yeux de votre mère ? 
Ah ! fi , par mon devoir forcé de vous quitter , 
Tout mon amour alors ne put pas éclater, 
Ne vous fouvient - il plus , fans compter tout le 

relie , i) 
Combien je me plaignis de ce devoir fimefte ? 
Ne vous fouvîent-il plus , en quittant vos beaux yeux , 
Quelle vive douleur attendrit mes adieux? 
Je m'en fouviens tout feul. Avouez-le , Madame , 
Je vous rappelle un fonge effacé de votre ame. 2) 
Tandis que , loin de vous , fans efpoir de retour , 
Je nourriffois encore un malheureux amoiu". 


1) Ne vous fouvîent'll plus , fans compter tout le refte. ] 

Il faut déplorer la gêne de la rime , qui coûtoit même à 
Hacine de mauvais hémifliches. 

2) Avoue^i'le , ' Madame , 
Je vous rappelle un fonge effacé de votre ame, ] 

Quelle image agréaîle l Si Unes de la Mothe étoit auffi 
bien écrite » cette tragédie , déjà fi belle par le pathétique , 
feroit le chef-d'œuvre des pièces du théâtre. 
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Contente & réfolue à l'hymen de mon père , i) 
Tous les malheurs du fils ne vous affligeoient gtietf . 

M O 4i I M £. 

Hélas! 

XlPHARÈS. 

Avez-vous plaint un moment mes ennuis? 

M O N I M £. 

Prince • • • • • n'abufez point de Tétat oii je fuis. 2) 

XlPHARÈS. 

En abufer , ô Ciel ! quand je cours vous défendre, 
Sans vous demander rien , fans ofer rien prétendre ; 
Que vous dirai -je enfin? lorfque je vous promets 
De vous mettre en état de ne me voir jamais. 


x) Contente & réfolue à P hymen de mon père , 

Tous les malheurs du fils ne vous affligeoient guère, ] 

Ces vers rappellent la malheureufe hiftoire de Dom Carlos 
& ôiElifabeth dejrance , dont Saint-Rial nous a £dt un tableau 
fi frappant , & que , fous le nom d'Andronîc , on trouve en- 
core dans Campiftron. 

a) Prince . . . nabufe;^ point de Vêtat oh je pas, ] 
Ântigone dit de même à Créon, dans la Thébaïde : 
Vous abufe^i ^ Créon , de l'état oà nousfommes. 

Tom. I. pag. 43. 
Les plaifants du parterre riroient aujourd'hui d'une expref- 
don pareille. 


V 
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M o N I M E. 

Ceft me promettre plus que vous ne fçauriez faire, 

XlPHARÈS. 

Quoi! malgré mes ferments, vous croyez le contraire? 

Vous croyez qu'abufant de mon autorité , 

Je prétends attenter à ^otre liberté ? 

On vient. Madame, on vient. Expliquez-vous de grâce. 

Un mot, 

M o N I M E. 

Défendez-moi des fureurs de Pharnace. 
Pour me faire , Seigneiu: , confentir à vous voir. 
Vous n'aurez pas befoin d'im injufte pouvoir, i) 

X I P H A R È s. 

Ah , Madame ! 

M o N I M £• 

Seigneur , vous voyez votre frère.. 

1) Vous riavc\ pas befoin d'un injufte pouvoir» ] 

Cette réponfe, & la fituation dans laquelle elle eft faîte ^ 

eft à peu prés. la même que celle d'Aricie » lorfqu'Hippolite 

lui Êdt l'aveu de fa paflion. 
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SCENE m. 

PHARNACE, MONIME, XIPHARÈS. 


F H A R n'a C E. 


J 


USQUES à quand , Madame , attendrez-vous mon 
père ? 
Des témoins de fa mort viennent , à tous moments , 
Condamner votre doute & vos retardements. 
Venez , fiiyez Tafpeâ de ce climat fauvage , 
Qui ne parle à vos yeux' que d'un trifte efclavage. 
Un peuple obéiffant vous attend à genoux , 
Sous un ciel plus heureux & plus digne de vous. 
Le Pont vous reconnoît dès long-temps pour fa reine, 
Vouis en portez encor la marque fouveraine ; 
Et ce bandeau royal fut mis fur votre fi-ont , 
Comme un gage afTuré de Tempire de Pont, 
Maître de cet État que mon père me laiffe , 
Madame 9 c'eft à moi d'accomplir fa promeffe; 
Mais il faut , croyez-moi , fans attendre plus tard , 
Ainfi que notre hymen , prefTer notre -départ. 
Nos intérêts communs & mon cœiu- le demandent 
Prêts à vous recevoir , mes vaiffeaux vous attendent ; 
Et du pied de l'autel vous y pouvez monter , 
Souveraine des mers qui vous doivent porter. 


TRAGÉDIE. 3ot 

. M O N I M E. 

Seigneur , tant de bontés ont lieu de me confondre. 
Mais , puifque le temps preffe , & qu'il faut vous 

répondre , 
Puis-je , laifTant la feinte & les déguifements , i) 
Vous découvrir ici mes fecrets fentiments ? 

Pharnace, 
Vous pouvez tout. 

M o N I M £• 

Je crois que je vous fuis connue, 
Éphèfe eft mon pays : mais je fuis defcendue i) 
D'aïeux , ou rois , Seigneur , ou héros , qu'autrefois 
Leur vertu , chez les Grecs , mit au deffus des rois. 
Mithridate me vit. Éphefe & l'Ionie 
A fon. heureux empire étoit alors unie. 

1^ Puis'je , laiffant la feinte & les déguifements. 
Vous découvrir ici mes fecrets fentiments ? ] 
Au lieu de ces deux vers > il y a dans Tédition de 167} : 
9> Puis-je , en vous propofant mes plus chers intérêts , 
» Vous découvrir ici mes fentiments fecrets » ? 
a) Je crois que je vous fuis connue. 

Ephkji eft mon pays : mais je fuis defcendue^ &c. ] 
Tout ce que Monime dit ici'^ étoit fans doute connu de 
Pharnace : mais elle ne lui rappelle yêj aïeux Se fa naijfance , 
que parce que Pharnace paroit l'oublier , en lui parlant d'un 
ton impérieux. L'auteur ne pouvoit , avec plus d'adrefle « 
£dre connoitre Monime aux yeux des fpeâateurs. 
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Il daigna m'envoyer ce gage dô fa foi. 

Ce fut pour ma famille vme fuprême loL 

Il fallut obéir. Efclavft couronnée. 

Je partis pour Phymen où j'étois deftînée. 

Le roi , qui m*attendoit au fein de fes États , 

Vit emporter ailleurs fes defTeins & fes pas ; 

Et , tandis que la guerre occupoit fon courage ^ 

M'envoya dans ces lieux éloignés de l'orage. 

J'y vins. J'y fuis encor. Mais cependant. Seigneur, 

Mon père paya cher ce dangereux honneur : 

Et les Romains vainqueiurs , pour première viâime , 

Prirent Philopœmen , le père de Monime. i) 

Sous ce titre funefte il fe vit immoler; 

Et c'eft de quoi , Seigneur, j'ai voulu. vous parler. 

Quelque jufle fiireur dont je fois animée , 

Je ne puis point à Rome oppofer une armée. 

Inutile témoin de tous fes attentats , 

Je n'ai , pour me venger , ni fceptre ni foldats. 

Enfin je rfai qu'un cœur. Tout ce que je puis faire, 

C'eft de garder la foi que je dois à mon père , 

l) Et Us Romains vainqueurs , pour première viâune p 
Prirent Philopœmen, leptre de Monime, ] 

Il ne £iut. point confondre ce Philopœmen avec le célèbre 
général des Achéens , dont Plutarque a écrit la vie » & qui 
étoit mort près de foixante ans ayant la naiflance de Ml- 
thridate. 
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De ne point dans fon fang aller tremper mes mains , 
En éponfant en vous l'allié des Romains. 

Pharnace. 

Que parlez-vous de Rome & de fon alliance ? 
Pourquoi tout ce difcours & cette défiance ? 
Qui vous dit qu'avec eux je prétends m'allier? 

■ 

M O N I M £. 

Mais vous-même , Seigneur , pouvez-vous le nier ? 
Comment m'offririez-vous l'entrée & la couronne 
D'un pays que par-tout leur armée environne, i) 
Si le traité fecret qui vous lie aux Romains , 
Ne vous en aflliroit l'empire & les chemins ? 

Pharnace. 

De mes intentions je pourrois vous inftruire , 
Et je fçais les raifons que j'aurois à vous dire , 
Si y laiffant en effet les vains déguifements , 1) 
Vous m'aviez expliqué vos fecrets fentiments ; 


i) D*un pays que par-tout leur armée environne. ] 
Racine a fubftltué ce vers au fuivant, qui fe trouve dans 
rëdition de 1673 : 

» D'un pays que la guerre & leur camp environne ». 

2b) Si 9 laiffant en effet les vains déguifements « 
Vous nCavie^ expliqué vos fecrets fentiments, ] 

Variante, 
» Si vous-même , laifTant ces vains déguifements « 
Il Vous m'aviez expliqué vos propres fentiments >n 
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Mais enfin je commence , après tant de traverfes , 
Madame , à raffembler vos excufes diverfes : 
Je crois voir l'intérêt que vous voulez celer. 
Et qu'un autre qu'un père ici vous feit parler. 

XiPHARàs. 

Quel que foit l'intérêt qui fait parler la reine , 
La réponfe , Seigneur , doit-elle être incertaine ? 
Et , contre les Romains , votre reffentiment 
Doit-il , pour éclater , balancer un moment ? 
Quoi ! nous aurons d'un père entendu la difgrace ; 
Et , lents à le venger , prompts à remplir fa place , 
Nous mettrons notre hotineur & fon fang en oubli ! 
Il eft mort, Sçavons-nous s'il eft enfeveli ? 
Qui fçait fi , dans le temps que votre ame empreffée 
Forme d'un doux hymen l'agréable penfée , 
Ce roi que l'orient , tout plein de {ts exploits , 
Peut nommer juftement le dernier de fes rois, i) 
Dans fes propres États privé de fépulture , 
Ou couché , fans honneur, dans une foide obfcure , 


i) Ce rois ^uc V orient tout plein de fes. exploits , 
Peut nommer juftement le dernier de fes rois , &c. ] 

On ne peut donner une plus grande idée de Mithridate 
Eupator. Racine l'a empmntée de Velleius Paterculus» qui 
regardoit ce roi célèbre comme le dernier de ceux qui 
avoient fçu conferver leur indépendance. Ultimus fegum fui 
juîis prater Parthos 9 liv. IL chap. 38. 

N'accufe 
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N*accufe point le ciel qui le laiffe outragei* , 

Et des indignes fils qui n'ofent le venger ? i) 

Ah ! ne languifTons plus dans un coin du Bofphore* 

Si , dans tout Tunivers , quelque roi libre encore ^ 

Parthè , Scythe , ou Sarmate , aime fa liberté , 

Voilà nos alliés. Matchoils de ce côté. 

Vivons , ou périffons dignes de Mithridate ; 

Et fongeons bien plutôt, quelqu'anibilt qui nous flatte^ 

A défendre du joug & nous & nos États , 

Qu'à contraindre des cœurs qui ne fe donnent pas* 

P H A R N A C £. 

II fçait vos fentirtients. Me trompois-je , Madame ? 
Voilà cet intérêt fi puiffant fur votre ame , 
Cfe père , ces Romains que vous me reprochezé 

XlPHARÈS* 

Kgiiore de fort cœur les fentiments cachés ; 
Mais )è m'y foumettrois fans vouloir rien prétendre ^ 
Si, comme vous , Seigneur, je croyais les entendre* 

i) ^accufe point le eiel qui le laijfe outrager. 
Et des indignes fils qid rîofent le venger ? J 
L'abbé Desfontaines fait fur ce dernier vers une obferva" 
tron que nous croyons jufte. // étoit aifé, dit-il > à Racine 
de mettre fes â la place de des ; la phrafe enferoit même devenue 
plus claire, & le venger fe ferait plus immédiatement rapporté à 
Mithridate. Œuvres de Racine y Amfterdam , 1743 ^ tom. IIL 
pag.i99. 

Tome IIL V 
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Pharnace. 

Voilfe feriez bien ; & moi , je fais ce que je doi. 
Votre exemple n*eft pas ime règle pour moL i) 

XlPHARÈS. 

Toutefois , en ces lieux je ne connois perfonne 
Qui ne doive imiter l'exemple que je donne. 

Pharnace. 

Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainfi. 

XlPHARÈS. 

Je le puis à Ccdchos , & je le puis ici. 

Pharnace. 
Ici vous y pourriez rencontrer votre perte. ... 1) 

i) Votre exemple n'efl pas une règle pour moi. ] 
La Mothe a dit , dans Inès : 

Vos difcours ne font pas une règle pour moi $ 
Vous parlez en foldat , je dois agir en roi. 

Le premier de ces vers eft une imitation de celui de 
Racine ; & le fécond eft pris mot à mot du Cid y aâe II. 
fcene xi. 

a) Ici vous y pùurrie^ rencontrer votre perte . . . ] 
Cette fcene nous paroit reflembler en quelque chofe à la 
huitième fcene du trotfieme aâe de Britannicus , tom. II. 
pag. 280, Dans Tune & l'autre , ce font deux amants qui fe 
bravent devant leurs maitrefTes ; mais la première eft traitée 
bien moins noblement. Les fils.de Mi^hridate confervent au 
moins dans celle-ci la majeflé de leur rang. 
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S CENE I K 

PHARNACE, MONIME, XIPHARÈS, 

PHŒDIME. 

P H CE D I M £. 

Jl RîNCE^, toute la mer eft de vaiffeaux couverte ; 
Et bientôt , démentant le faux bruit de fa mort , 
Mithridate lui-même arrive dans le port, i) 

M O N I M £• 

Mithridate ! 

XlPHARÊs* 

Mon père ! 

P H A R N A C Ë* 

Ah ! que viens- je d^entendfe ? 

P H Oe D I M £. 

Quelquesraîffeaux légers font venus nous Rapprendre, 
Ceft lui*même ; & déjà , preffé. de fon devoir , 
Ârbate y loin du bord y Teft allé recevoir. 


mmmià^mmài^iÊbm^Êémmm 


1) Mithridau tm-tnime arrive dans te port. ] 

L'arrivée de Mithridate termine > on ne peut plia heureu" 
menti l^ difpute entre les deux frètes , elle jette le trouble dans 
Vanu de Monimt & fait attendre avec impatUnce aufpeElateur le 
[eç^nd aSe. Remarques de Louis Racine, tom. Lpag. j;of. 

Vij 


3o8 MITHkIDATE, 

XlPHARÈS^ii Monîmu 
Qu'avons-nous fait ? 

MONIME,4i Xipharis. 

Adieu , Prince. Quelle nouvelle ! 

SCENE K 

PHARNACE, XIPHARÈS. 

PharnaCe,^ pan. 

IVliTHRiDATE revient! Ah, fortune cruelle! 
Ma vie & mon amour tous deux courent hafard. i) 
Les Romains que j'attends arriveront trop tard. 

( à Xîpharis. ) 
Comment faire ? J'entends que votre cœur foupîre , 
Et j'ai conçu, l'adieu qu'elle vient de vous dire, 
Prince : mais ce difcours demande un autre temps. 2) 
Nous avons aujourd'hui des foins plus importants, 

f 

i) Ma vie & mon amour tous deux courent hafard. ] 
Courait hafard n'eft pas aflez noble pour la tragédie. 

%) Prince : mais ce difcours demande un autre temps. 
Nous avons aujourd'hui des foins plus importants. ] 

Va r I a n t e. 
V Mais nous en parlerons peut-être en d'autres temps. 
19 Nous avons aujourd'hui des foins plus importants v« 
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Mithridate revient , peutrêtre inexorable. 

Plus il eft malheureux , plus il eft redoutable. 

Le péril eft preflant plus que vous ne penfez. 

Nous fommes criminels , & vous, le conaoiflez. 

Rarement l'amitiq défarme fa colère* 

Ses propres fils n*ont point de juge plus févere ; 

Et nous l'avons vu même , à fes cruels foupçons ^ 

Sacrifier deux fils pour de moindres raifons. 

Craignons pour vous , pour moi , pour la reine elle- 
même ; 

Je la plains d'autant plus que Mithridate Paime. 

Amant avec tranfport , mais jaloux fans retour > 
Sa haine va toujours 'plus loin que foa amour. 
Ne vous affurez point fur l'amour qu'il vous porte. 
Sa jaloufe fureur n'en fera que plus forte^ 
Songez-y. Vous avez ht faveur des foldats , 
Et j'aurai des fecours que je n'explique pas. 
M'en croirez-vous ? Courons aflurer notre grace^ 
Rendons-nous, vous & moi, maîtres de cette place , 
Et faifoos qu'à fes fils il ne puifTe diâer 
Que les conditions qu'ils voudront accepter. 

X I P H A & È s. 

Je fçais quel eft mon crime , & je connois mon père ; 
Et j'ai par-defTus vous le crime de ma mère. 
Mais quelque amour encor qui me pût éblouir ^ 
Quand mon père paroît ^ je ne fçais qu^obéir. 

Viij 
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Pharnàce. 

Soyons-nous donc au moins fidelles Tun à l'autre, i) 
Vous fçavez mon fecret , j'aî pénétré le vôtre. 
Le roi , toujours fertile en dangereux détours ^ 
S'armera contre nous de nos moindres difcours. 
Vous fçavez fa coutume , & fous quelles tendrefles 
Sa haine fçait cacher fes trompeufes adrefles. 
Allons ; puifqu'il le faut ^ je marche fiir vos pas : 
Mais , en obéifTant 9 ne nous trahiflbns pas. 

i) Soyons-nous donc au moins fidelles Vun à Vautre^ ] 
Ce vers , & cet autre de la même fcene : 
n Les Romains que j'attends arriveront trop tard »»« 
(érvent à caraâérifer le perfide & lâche Phamace , & à 
relever» par un beau cpntrafle, le caraâere vertueux de 
Xipharès , qui jie daigne pas même répondre aux avances 
de fon frçre, 

tin du premier aSe* 



T R J G Ê î> I E. jii 

ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

M O N I M E, P H (Œ D I M E. 

P H (E D I M £, 



V O I ! vous êtes ici quand Mithridate arrive ! i) 
Quand , pour le recevoir , chacun court fur la rive ! 
Que faites- vous , Madame ? & quel reffouvenir 
Tout-à-coup vous arrête , & vous fait revenir ? 
N*ofFenferez-vous point un roi qui vous adore , 
Qui , prefque votre époux ? . . • 

i) Quoi ! vous êtes ici quand Mithridate arrive ! 

Quand j pour le recevoir, chacun court fur la tive!"] 

Uimervalle du premier au Second aâe , eft abrolument 
Inutile, Pour que ce repos foit néceflfaire & que la fcene refte 
vulde nanirellement , il faut que tous les aâeurs foient occu- 
pés hors le théâtre , & que le fpeâateur attende avec impa- 
tience le (uccés de ce qui les occupe. Ici Phœdime peut très- 
bien dire , immédiatem'ent après le premier aâe , tout ce 
qu'elle dit en ouvrant le fécond. Nous ne faifons cette re- 
marque qu'en cet endroit; le leôeur fçaura bien de lui-même 
l'appliquer à ceux qui peuvent y donner lieu. 

Viv 




3ii Ml T H R I D A T E^ 

M O N I M £• 

Il ne Teft pas encore , 
Phœdime ; & jufques-là , je crois que mon deyoîr 
Eil 4e ^attendre ici , fans Taller recevoir, 

P H <E D I M £« 

Msds ce n'eft point , Madame , im amant ordinaire. 
Songez qu'à ce grand roi promife par im père j 
Vous avez de fes feux un gage folemnel , 
Qu'il peut ^ quand il voudra , confirmer à l'autel. 
Croyez-moi , montrez-vous , venez à fa rçnçontre, \) 

M o N ; M E« 

Regarde en quel état tu veux que je me montre. 
Vois ce vifage en pleurs ; &, loin de le chercher, 
Pi$«moi plutôt y dis-moi que )è m'idlle cacher, 

Phœdime, 

Que dites-vous ? O Dieux \ 

M Q N I M E , 

•Ah , retour qui me tue ! 
Malheur eufe ! comment paroîtrai-je à fa vue , 
Son diadème au front , & , dans le fond du cœur,,M 
Phœdime , tu m'entends ^ & tu vois n^a rougeiu^. 


i) Croyez-moi j wtomre^-vous , vene^ à fa ftncontre.} 
Venei à fa rencontre , cette exprefHon n'eft pas noble ea 
vers. Remarques de Louis Racine , tom. L pag. 491, 
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P H (E D I M £• 

Ainfi vous retombez dans les mêmes allarmes 
Qui vous ont dans la Grèce arraché tant de larmes ; 
Et toujours Xipharès revient vous traverfer! 

M O N I M £. 

Mon malheur eft plus grand que tu ne peux penfer. 
Xipharès ne s'ofFroit alors à ma mémoire, 
Que tout plein de vertus , que tout brillant de gloire; 
Et je ne fçavois pas que , pour moi plein de feux , 
Xipharès des mortels fut le plus amoureux, i) 

P H (E D I M £• 

n VOUS aime , Madame ! Et ce héros aimable. , •• 

M o N I M £• 

Eft aufli malheureux que je fuis'miférable. 
Il m'adore , Phœdime ; & les mêmes douleurs 
Qui m'affligeoient ici, le tourmentoient' ailleurs. 

P H (E D I M £• 

Sçait-il en fa faveiu: jufqu'où va votre eftime ? 
Sçait-il que vous Taimez ? 

M o N I M E. 

Il rignore , Phœdime* 

i) Xipharès des mortels fut le plus amoureux, ] 
Nous avons déjà dit cj)::^ amoureux n'étoit pas une expref&on 
digne de la tragédie. 
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Les dieux m'ont fecourue , & mon cœur affermi 
N'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demi. 
Hélas ! fi tu fçavois , pour garder le filence y 
Combien ce trifte cœur s'eft fait de violence ; 
Quels afTauts , quels combats j'ai tantôt foutènus ! 
Phœdime , fi je puis , je ne le verrai plus. 
Malgré tous les efforts que je pourrois me faire, 
Je verrois fes douleurs , je ne pourrois me taire. 
n viendra , malgré moi , m'arracher cet aveu. 
Mais n'importe , s'il m'aime , il en jouira peu. 
Je lui vendrai fi cher ce bonheur qu'il ignore , 
Qu'il vaudroit mieux pour lui qu'il l'ignorât encore. 

P H oc D I M £. 

On vient. Que faites-vous , Madame ? 

« 

M O N I M £. 

Je ne p\ris. 
Je ne paroîtrai point dans le trouble oii je fuis. 
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S C E N E 1 1. 

MITHRIDATE , PHARNACE , XIPHARÈS , 

ARBATE, Gardes. 

MiTHRIDATE. 

JT RiNCES,quelques raifons que vous me puiffiez dire. 
Votre devoir ici n*a point dû vous conduire ,1) 
Ni vous faire quitter , en de fi grands befoins , 
Vous le Pont , vous Colchos , confiés à vos foins. 

1) Princes , quelques raifons que vous mepuij/iei dire , 

Votre devoir ici n'a point du vous conduire.'\ 
Uentrée de Pharafmane , dans le Rhadamîfle de Crébillon, 
a quelque choie de femblable à celle de Mithridate : ainfi que 
le roi de Pont , celui dlbérie paroit furpris que fon fik dit 
quitté fon pofte fans fon ordre. Dans l'une & Tautre pièce» 
c'eft un vieux guerrier foupçonneux & jaloux , ennemi des 
Romains , qui a pour une femme les mêmes fentiments que 
fes deux fils , & qui en veut facrifier un à fa jaloufie. Mais 
Tintérêt de la pièce de Crébillon eft bien plus vif & plus 
fort que celui de la pièce de Racine ; la marche en eft plus 
npide & plus pleine : le caraâere de Rhadamifle eft bien 
plus neuf 9 plus original & plus vigoureux que celui de 
Xipharès ; & cependant la peinture du caraâere de Mithri- 
date, les détaik inimitables de cette pièce» feront toujours 
un trés'grand.plaifir fur la fcene. 


3i6 Mît H R IDA T E^ 

Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. 
Vous avez cru des bruits que j'ai femés moi-même. 
Je vous crois imiocents , puifque vous le voulez : 
Et je rends grâce au ciel qui nous a raflemblés. 
Tout vaincu que 'je fuis , & voîfin du naufrage , i) 
Je médite un deflein digne de mon courage, i) 
Vous en ferez tantôt infbuits phis amplement. 
Allez , & laiflez-moi repofer un moment. 3) 

i) Tout vaincu que je fuis > & voifin du naufrage. '\ 
On ne fe fert point ordinairement dn mot vQÎfài en ce 
fens. Remarques de Louis Racine , tom« L pag. 491. 

1) Je médite w^ deffeia digne de mon courage • 

Vous en fere[ tantôt inftruits plus dmplement. ] 
Jufqu'ici il n'a été queftion que de Tamour de Xipharès & 
de Monime. Voilà donc un nouvel intérêt. 

5) Allei 9 & laifft^moi refofer un moment. ] 

Ce détail , tout vraifemblable quHl eft ^ n*eft pas digne 

de la tragédie. Il nous femble qu^il aiiroit mieux valu que 

Mithridate dit à fon fils : 

yi Allez, & laiflez-moi hû parler un moment » : 

le prétexte que Mithridate avoit d'entretenir Arbate , étaat 

bien plus convenable que la raifon dont il fe fert ici pour 

congédier Pharnace & Xipharès» 


■^ 
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SCENE II L 

MITHRIDATE, ARBATE. 

MiTHRIDATE. 

Jz<i NFi N , après un an , tu me revois , Arbate : 
Non plus , comme autrefois , cet heureux Mithridate ^ 
Qui, de Rome toujours balançant le defHn, 
Tenoit entre elle & moi l'univers incertain. 
Je fuis vaincu. Pompée a faifi l'avantage 
D'une nuit qui laifToit peu de place au courage, i) 
Mes foldats prefque nuds , dans l'ombre intimidés ; i) 
Les rangs , de toutes parts , mal pris &C mal gardés ; 
Le défordre par-tout redoublant les allarmes ; 
Nous - mêmes , contre nous tournant nos propres 

armes; 
Les cris que les rochers renvoyoient plus af&eux ; 
Enfin toute l'horreur d'un combat ténébreux. 

i) Vum mât qui laîjfoitpeu de place au courage. ] 
Peu de place pour peu de rejfource. 
2) Mes foldats prefque nuds , dans Fomhre intimidés , &c. ] 
Peut-on voir une peinture plus ferrée , plus vive & plus 
vraie d'un combat nofhime ?Tous ces nominatifs accumulés, 
qui ne le font d'aucun verbe , peignent admirablement le 
défordre d'un combat par la confufion qu'ils jettent, dans 
cette phrafe. Racine eft plein de ces tours pittorefques. 
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Que pouvoit la valeur dans ce trouble funede) 
Les uns font morts , la fuite a fauve tout le refte ; 
Et' je ne dois la vie , en ce commun ef&oi. 
Qu'au bruit de mon trépas que je laifle après moL 
Quelque temps inconnu , j*aî traverfé le Phafe ; 
Et de4à y pénétrant jufqu'au pied du Caucafe y 
Bientôt dans des vaifTeaux fur FEuxin préparés , 
Pai rejoint de mon camp les reftes féparés. 
Voilà par quels malheurs y poufle dans le Bofphore , 
J'y trouve des malhevu^ qui m'attendoient encore. 
Toujours du même amour tu me vois enflammé» 
Ce cœur 9 nourri de fang^ & de guerre afiamé. 
Malgré le faix des ans & du fort qui m'opprime , 
Traîne par^tout l'amour qui l'attache à Monime ; 
Et n'a point d'ennemis qui lui foient odieux 
Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux, 

A R B A T £• 

Deux fils , Seigneur ? 

MlTHRIDAT£. 

Écoute. A travers ma colère , 
Je veux bien dlftinguer Xipharès de fon frère : 
Je fçais que, de tout temps à mes ordres fournis ^ 
n hait autant que moi nos communs ennemis ; 
Et j'ai vu fa valeur , à me plaire attachée ^ 
Juitifier pont lui ma tendrefle cachée. 
Je fçais même, je fçais avec qud défefpoir. 
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A tout autre intérêt préférant fon devoir. 
Il courut démentir une mère infidelle. 
Et tira de fon crime une gloire nouvelle; 
Et je ne puis encor, ni n'oferois penfer 
Que ce fils li fidelle ait voulu m'offenfer. 
Mais tous deiuç en ces lieux que pouvoient-ils at- 
tendre ? 
Uun & l'autre à la reine ont-ils ofé prétendre ? 
Avec qui femble-t-elle en effet s'accorder ? 
Moi-même , de quel œil dois- je ici Paborder ? 
Parle. Quelque defir qui m'entraîne auprès d'elle , 
B me faut de leurs cœurs rendre un compte fidelle. 
Qu'eft-ce qui s'eft paffé ? Qu'as-tu vu ? Que fçais-tu î 
Depuis quel temps, pourquoi, comment t'es-tu rendu ? 

A R B A T £. 

Seigneur , depuis huit jours , l'impatient Pharnace 
Aborda le premier au pied de cette place ; 
Et de votre trépas autorifant le bruit. 
Dans fes murs auffi-tôt voulut être introduit. 
Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméraire; 
Et je n'écoutois rien , fi le prince fon frère , 
Bien moins par fes difcours , Seigneur , que par fes 

pleurs , 
Ne m'eût , en arrivant , confirmé vos malhçiu's. 

Mithr'ipatb. 

* 

Enfin , que firent-ils } 


/ 
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A R B A T E« 

Pharnace entroit à peine ^ 
Qu'il courut de fes feux entretenir la reine ; 
Et s'oflSit d'affurer , par un hymen prochain , 
Le bandeau qu'elle avoit reçu de votre main« 

MiTHRIDATE. 

Traître ! fans lui donner le loifir de répandre 
Les pleiu-s que fon amoiu* auroit dus à ma cendre ! 
Et fon frère ? 

A R fi A T £• 

Son frère , au moins jufqu'à ce jout, 
Seigneur 9 dans fes defleins n'a point marqué d'amour; 
Et toujours avec vous fon cœur d'intelligence , 
N'a femblé refpirer que guerre & que vengeance* 

MiTHRIDATE. 

Mais encor ^ quel deflein le conduifoit ïti } 

A R B A T E. 

Seigneur , vous en ferez tôt ou tard éclaircî* 

MlTHRlDAÏE. 

Parle , je te l'ordonne , & je veux tout apprendre. 

A R B A t £. 
Seigneur, jufqu'à ce jour c*e que j'aî pu comprendre , 
Ce prince a cru pouvoir , après votre trépas , 
Compter cette province au rang de fes États; 
Et y uns coniloître ici de loix que fon coiu-age , 
n venoit par la force appuyer fon , partage. 

MiTHRIDATE. 
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Mit H RIDAT E. 

t 

1 

Ah ! c'efl: le moindre prix qu'il fe doit propofer , 
Si le ciel de mon fort me laiffe difpofer. 
Oui , je refpire , Arbate ^ & ma joie eft extrême. 
Je tremblois , je Pavoue , & pour un fils que j'aime. 
Et pour moi, qui craignois de perdre un tel appui. 
Et d'avoir à combattre un rival tel que lui. 
Que Pharnace m'offenfe , il offre à ma colère 
Un rival dès long-temps foigneux de me déplaire , 
Qui , toujours des Romains admirateur fecret , 
Ne s'eft jamais contre eux déclaré qu'à regret; 
Et s'il faut que pour lui Monime prévenue , 
Ait pu porter ailleiurs une amour qui m'eft due , 
Malheur au criminel qui vient me le ravir , 
Et qui m'ofe ofFenfer , & n'ofe me fervir ! 
L'aime-t-elle ? 

Arbate. 

» 

Seigneur , je vois venir la reine. 

MlTHRIDATE. 

Dieux , qui voyez ici mon amour & ma haine , 
Epargnez mes malheurs , & daignez empêcher 
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher! 
Arbate j t'eft affez : qu'on me laiffe avec elle,. 

Tome IIL X 
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SCENE IV. 
MITHRIDATE, MONIME, 

M I T H R I D A T E. 

IVjL AD AME , enfin le cîel près de vous me rappelle , 
Et , fécondant du moins mes plus tendres fouhaits , 
Vous rend à mon amour plus belle que jamais. * • 
Je ne m'attendois pas que de notre hyménée 
Je duffe voir fi tard •arriver la journée ; 
Ni qu'en vous retrouvant, mon funefte retour i) 
Fît voir mon infortune , & non pas mon amour. 
C'eft pourtant cet amour , qui , de tant de retraites, 
Ne me laiffe choifir que les lieux oii vo>is êtes ; 
Et les plus grands malheurs pourront me fembler doux, 
Si ma préfence ici n'en eft point un pour vous, i) 

i) JSï qu*en vous retrouvant ^ monfimefle retour 
Fit voir mon infortune , 6» rion pas mon amour, ] 

Va r I a n te. 
» Ni qu'en vous revoyant , mon fiinefie retour 
9> M atquât mon infortune , & non pas mon amour 9^. 

a) Et Us plus grands malheurs pourront me fembler doux, 
Si ma préfence ici n'en eft point un pour vous, ] 

Ce que Mithridate dit ici à Monime efi moins , fans doute , 
une galanterie , qu'une manière perfide de l'éprouver & de 
fonder fes fentiments fecrets. 
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C'efl: vous en dire affez , fi vous voulez m'entendre. 
Vous devez à ce jour dès long-temps vous attendre; 
Et vous portez , Madame , im gage de ma foi , 
Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi. 
Allons donc affurer cette foi mutuelle» ' 
Ma gloire , loin d'ici , vous & moi nous appelle ; 
Et , fans perdre un moment poiu* ce noble deflein , 
Aujourd'hui votre époux , il faut partir demain. 

M o N I M £• 

Seigneur , vous pouvez tout. Ceux par qui je refpîre 

Vous ont cédé fur moi leur fouverain empire ; 

Et , quand vous uferez de ce droit tout puiflant , 

Je ne vous répondrai qu'en vous obéiffant. /^^^ '/, 

MlTHllII]iAT£. , /^ 

Ainfi , prête à fubir \m joug qui vous opprime , ^^^^<^ 
Vous n'allez à l'autel que comme une viftime; 
Et moi , tyran d'un cœur qui fe refufe au mien , 
Même en vous pofledant , je ne Vous devrai rien. 
Ah ! Madame , eft-ce là de quoi me fatisfaire ? 
Faut-il que déformais , renonçant à vous plaire > 
Je ne prétende plus qu'à vous tyrannifer ? 
Mes malheurs , en un mot ^ me font-ils méprifer ? 
Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes , 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes , 
Quand le fort ennemi m'auroit jette plus bas , 
Vaincu , perfécuté , fans fecours , fans États , 

Xij 
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Errant de mers en mers , & moins roi que pirate , 
Çonfervant pour tous biens le nom de Mithridate^ i) 
Apprenez que , fuivi d'un nom fi glorieux , 
Par-tout de l'univers j'attacherois les yeux ; 
Et qu'il n'efl point de rois , s'ils font dignes de l'être , 
Qui , fur le trône aflîs , n'enviaffent peut-être 
Au-deffus de leiu- gloire un naufrage élevé , 
Que Rome & quarante ans ont à peine achevé. 2) 
Vous-même,d'un autre œil me verriez-vous,Madame, 
Si ces Grecs , vos aïeux , re vivoient dans votre ame ? 

. i) Errant de mtrs en mers, & moins roi que pirate ^ 
Çonfervant pour tous biens le nom de Mithridaie, ] 

Ici Mithridate fe relevé avec dignité. Toute la peinnire 
qu'il £iit de fa fituation eft très-belle. On sHntérefle encore 
pour ce roi fi terrible aux Romains , qui , tout vaincu qu'il 
eft , médite les plus yafies entreprifes. 

Juflin prétend que jamais prince ne connut mieux que Mi- 
thridate Tart fi difficile de recommencer la guerre après avoir 
perdu les moyens de la continuer , liv. XXXVII. chap. 1 ; Se 
Ciceron , dans fon difcours pour L. Muréna , dit de ce grand 
roi 9 réduit à fuir dans le Bofphore , qu'il n'avait gardé d'autres 
rejfources dans fon infortune que la grandeur de fon nom. 

a) Au'dejfus de leur gloire un naufrage élevé. 
Que Rome 6* quarante ans ont à peine achevé. ] 

Lorfqu'on examine ce vers avec le fang froid de la cri- 
tique , on demande ce que c'efl çj^un naufrage qui n* eft point 
achevé. Le mot de naufrage préfente une idée finie. Que veut 
dire encore un naufrage élevé au-deffus de la gloire des autres 
rois ? Le P. du Cerceau a euraifon de dire, en parlant de ces 
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Et , puîfqu'ît faut enfin que je fois votre êpoitx , 
N'étoit-il pas plus noble ^ & pkis. digne de vous ^ 
De -joindre à ce devoir votre propre fuf&age , 
D'oppofer votre eftime au deftin qui m*outrage 3^ 
Et de me raiTurer , en flattant ma douleur ^ 
Contre la défiance attachée au malheur ? 
Hé quoi ! n'avez-vous rien , Madame ^ à me répendre ? 
Tout mon empreflement ne fert qu'à vous confondra; 
Vous demeurez muette ; & , loin de me parler , 
Je vois, malgré vos foins , vos pleiurs prêts.à coulen 

M o N I M E. 

Moi , Seigneur J Je n'ai point de larmes à répandcei, 
J'obéis. N'eft-ce pas affez me faire entendre } 
Et ne fufiit-il pas ? . • . 

MiTHRIDATE» 

Non , ce n'eft pas aflez» 
Je vous entends ici mieux que vous ne penfez» 
Je vois qu'on m'a dit vrai. Ma jufte jaloufie 
Par vos propres difcoiurs eft trop bien éclaircie*. 

m 

vers : ces expreffions figurées ont Sabord quelque ckofe qui éblouit^ 
& Von ne fe donne pas la peine de les examiner , parce qu'on^ 
les devine plutôt qu'on ne les entend. Mais quand on y regardé- 
de près , on ejl tout furpris de ne trouver qu'un harbarifme hril^ 
lant dans ce qu'on avoit admire. Réflexions for ta poéfie fran- 
çoKe^pag. 2^4. Louis Racine s'efforce en vain iTexcufer cette 
obfcurité. Remarques , tom. I. pag. 491. 

X iij 
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Je vois qu'un £ls perfide , épris de vos beautés y 
Vous a parlé d'amour , & que vous Pécoutez. 
Je vous jette 9 poiu* lui, dans des craintes nouvelles. 
Mais il jouira peu de vos pleurs infidelles , 
Madame ; & déformais tout eft iourd à mes loix, 
Ou bien vous l'avez vu pour la dernière fois* 
Appeliez Xipharès. i) 

M O N I M £• 

Ah ! (jue voulçz-vous faire } 
Xipharès ? • . , 

MiTHRIDATE. 

Xipharès n'a point trahi fon perç. 
Vous vous preflez en vain de le dçfavouçr ; 
Et ma tendre amitié ne peut que s'en louer. 
Ma honte en feroit moindre , ainfî que votre crime; 
Si ce fils , en effet digne de votre efHme , 


■•wp""— «i.— ip—— <»ii»— i«— ■i»»»-»«^«ipw»— i—ip"-^ 


i) Appelle^ Xipharès, ] 

Mithridate veut parler de Phamace , & cependant 3 fiiit 
appeltèr Xipharès. Monime croit Mîthridate inftruit de 6 
paffion pour çç fils : point du tout ; Mithridate ne demande 
Xipharès que pour punir Pharnace. Cette petite furprife, 
ces détours fi fins, font puérils & indignes de la tragédie. 
D'ailleurs , eft - il naturel qu'un père qui trouve un rivd 
dans fon fils , charge fon autre fils de le venger , & que 
ççt homme fi jaloux, fi ombrageux, rcpie^te fa aiaîp-çflfc 
entre Içs mzms du jeupç Xipharès ? 


/ 
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A quelque amour encore avoit pu vous forcer. 
Mais qu'un traître , qui n'eft hardi qu'à m'ofFenfer , 
De qui nulle vertu n'accompagne Paudace ; 
Que Pharnace , en un mot , ait pu prendre ma place , 
Qu'il foit aimé y Madame , & que je fois haï } 


m 


SCENE V. 

XIPHARÈS, MITHRIDATE, MONIME. 

MiTHRIDATE. 


V 


ENEZ , mon fils , venez , votre père eft trahi. 
Un fils audacieux infulte à ma ruine , 
Traverfe mes deffeins , m'outrage , m'aflaflîfte ^ 
Aime la reine , enfin , lui plaît , & me ravit 
Un cœur que fon devoir à moi feul affervît. 
Heureux , pourtant heureux , que dans cette difgrace , 
Je ne puifle accufer que la main de Pharnace ; 
Qu'une mère infidelle , un' frère audacieux , 
Vous préfentent eh vain leur exemple odieux ! 
Oui , mon fils , c'eft vous feul fur qui je me repofe. 
Vous feul qu'aux grands deffeins que mon cœur fe 

propofe y 
J'ai choifi dès long-temps pour digne compagnon j^ 
L'héritier de mon fceptre , & fur-tout de mon nonu 
Pharnace , en ce moment , & ma flamme ofFenfée 

Xiv 


1 
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Ne peuvent pas tous feuls occuper ma penfée. 
D'un voyage important les foins & les apprêts y 
Mes vaifTeaux qu'à partir il faut tenir tout prêts , 
Mes foldats , dont je veux tenter la complaifance , 
Dans ce même moment demandent ma préfence. 
Vous , cependant , ici veillez pour mon repos. 
D'un rival infolent arrêtez les complots. 
Ne quittez point la reine ; & , s'il fe peut , vous-même 
Rendez-la moins contndre aux vœux d'un roi qui 

l'aime. 
Détournez-la , mon fils , d'im choix injurieux. 
Juge fans intérêt , vous la convaincrez mieux. 
En un mot , c'eft affez éprouver ma foiblefle. ' 
Qu'elle ne pouffe point cette même tendreffe, 
(Que fçais-je ?) à des fureurs. i)dont mon cœur outragé 
Ne fe repentiroit qu'après s'être vengé. 

i) Qu'elle ne pouffe point cette mime tendrejfe , 

( Qj^ fçais'je ? ) â des fureurs , &c. ] 
Racine paroit avoir étendu dans ces trois vers Tidèe 
qu^Ovide a exprimée bien plus vivement dans le vers fuivant: 

Quo feret ira , fequar : faât fbrtafsè pigebit. 

JMcdea JafonL 

Je me porterai à tous les excès que la colère mefuggérera, duffe-je 
m*en repentir après. 
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SCENE VL 

XIPHARÈS, MONIME. 


Q 


XlPHARÈS. 


u £ dirai-je , Madame ? & comment dois-je en- 
tendre i) 
Cet ordre , ce difcours que je ne puis comprendre? 

Seroit-il vrai, grands Dieux ! que, trop aimé de vous , 
Pharnace eut , en effet , mérité ce courroux ? 
Pharnace auroit-il part à ce défordre extrême ? 

M O N I M £• 

Pharnace ! O Ciel, Pharnace ! Ah ! qu'entends -je 

moi-même ? 
Ce n*eft donc pas affez que ce fiinefte jour 
A tout ce que j*aimois m'arrache faos retour , 
Et que de mon devoir efclave infortimée ,. 
A d'étemels ennuis je me voie enchsunée ? 
Il faut qu'on joigne encor l'outrage à mes douleurs ! 
A l'amour de Pharnace on impute mes pleurs ! 

1) Que dirai'je , Madame ? £* comment dois-je entendre 
Cet ordre , ce difcours que je ne puis comprendre ? ] 

Ces picotteries de deux amants jaloux, fur-tout lorfqu'ils 
n'ont pas lieu de Fétre , ne font pas dignes de la haute tra- 
gédie. Cette fcene fait ua peu trop languir Taâion. 
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Malgré toute ma haine , on veut qu'il m'ait fçu plaire. 
Je le pardonne au roi , qu'aveugle fa colère , 
Et qui de mes fecrets ne peut être éclairci. 
Mais vous, Seigneur, mais vous, me traitez-vous ainfi? 

XlPHARÈS. 

Ah ! Madame , excufez un amant qui s'égare ^ 
Qui , lui-même lié par un devoir barbare , 
Se voit prêt de tout perdre , & n'ofe fe vengef • 
Mais des fureurs du roi que puis-je enfin juger ? 
D fe plaint qu'à fes vœux un autre amour s'oppofe^ 
Quel heureux criminel en peut être la caufe ? 
Qui ? Parlez. 

M o N I M E« 

Vous cherchez , Prince , à vous tourment». 
Plaignez votre malheur , fans vouloir l'augmenter. 

XlPHARÈS. 

Je fçaîs trop quel tourment je m'apprête moi-même* 
C'eft peu de voir un père époufer ce que j'aime. 
Voir encore un rival honoré de vos pleurs , 
Sans doute , c'eft pour moi le comble des malheurs.' 
Mais , dans mon défefpoir , je cherche à les accroître, 
Madame , par pitié , faites-le moi connoître : 
Quel eft-il cet amant ? Qui dois-je foupçonner? 

M o N I M E. 

Avez-vous tant de peine à vous l'imaginer ? 
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Tantôt , . quand je fuyois une injufte contrainte y 
A qui , cojritre Pharnace , ai-je adrefle ma plainte ? 
Sous quel appui tantôt mon cœur s'eft-il jette ? 
Quel amour ai-je enfin fans colère écouté ? 

XlPHARÈS. 

O Ciel ! Quoi ! je ferois ce bienheureux coupable 
Que vous avez pu voir d'im regard favorable ? i) ' 
Vos pleurs pour Xipharès auroient daigné couler? 

M N I M E. 

Oui , Prince , il n'eft plus temps de le diilimuler ; 
Ma douleur , pour fe taire , a trop de violence. 
Un rigoureux devoir me condamne au filence ; 
Mais il faut bien enfin , malgré fes dures loix , 
Parler pour la première & la dernière fois. 
Vous m'aimez dès long-temps. Une égale tendreffe , 
Pour vous, depuis long-temps, m'afflige &m'intéreffe. 

. i) O Cid ! Quoi ! je ferois ce bienheureux coupable 

Que vous ave;^ pu voir d^ un regard favorable ?] 
Racine a déjà dit plus haut : 

» Quel heureux criminel en peut être la caufe w ? 
Il dit plus bas, pag. 334 : 
n Combien , en un moment , heureux & miférable v ! 
Ces idées recherchées , ces antithefes, ne font pas l'ex- 
preffion touchante du fentiment. Si Racine eût toujours 
traité Famour fur le ton dont il £iit parler Xipharès , il n*eût 
pas été appelle le poëte du cœur. 
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Songez depuis quel joiu: ces funeftes appas 
Firent naître un amour qu'ils ne méritoient pas» 
Rappeliez un efpoir qui ne vous dura guère , i) 
Le trouble où vous jetta Pamour de votte père , 
Le tourment de me perdre & de le voir heureux , 
Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux; 
Vous n'en fçauriez , Seigneiu-, retracer la mémoire , i) 
Ni conter vos malheurs , fans conter mon hiftoire ; 
Et, lorfque ce matin j'en écoutois le cours. 
Mon cœur vous répondoit tous vos mêmes difcours.3) 
Inutile, ou plutôt funefte fympathie ! 
Trop parfaite union par le fort démentie ! 
Ah ! par quel foin cruel le ciel avoit*il joint 
Deux cœurs que l'un pour l'autre il ne deftinoit point? 

i) Songe^ depuis qutl jour as funeftcs appas 
Firent naître un amour qu'ils ne méritaient pas. 
Rappelle^ un efpoir qui ne vous dura guère , &c. ] 
Racine avoit mis d*abord, ainfi qu'on le voit dans l'édition 
de 1673 • 

» Songez depuis qnel jour ces funefies appas 

»> Firent naître un amour qu'ils ne méritoient pas ; 

9> Les plaiûrs d'un eipoir qui ne vous dure guère , &c, n 

a) Vous nenfçaurie^. Seigneur g retracer la mémoire,] 

V A R' I A N T E.^ 

3> Vous n'en fçauriez j Seigneur , rappeller la mémoire». 

3) Mon cœur vous répondoit tous vos mêmes difcours, ] 
Tous vos mêmes , eft un plionafme ; il falloit Vun ou t autre. 
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Car , quel que foit vers vous le penchant qui m'attire , 
Je vous le dis. Seigneur, pour ne plus vous le dire. 
Ma gloire me rappelle i) & m'entraîne à l'autel. 
Où je vais vous jurer un lilence éternel. 
J'entends , vous gémiffez. Mais telle eft ma mifere : 
Je ne fuis point à vous; je fuis à votre père, i) 
Dans ce deflein , vous-même , il faut me foutenir , 


i) Car quel que foit vers vous le penchant qui m* attire , 
Je vous le dis , Seigneur , pour ne plus vous le dire , 
Ma gloire me rappelle ^^ &c. ] 
Louis Racine obferve ici que la (Ituation de Monime, 
obligée (tépoufer un homme quelle ru peut aimer, eft à peu prés 
femblable à celle de Pauline , qui dit à Sévère , dans Polieuôe, 
aâe II. fcene ii. 

Si le ciel en nion choix eût mis mon hyménée , 

A vos feules vertus |e me ferois donnée , &c» 

Mais , puifquc mon devoir m'impofoit d'autres loix y 

De quelque amant pour moi que mon père eût fait choix ^ 

Quand à ce grand pouvoir , que la valeur vous donne , 

Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne , 

Quand je vous aurois vu y quand je Taurois haï , 

J*en aurois foupiré , mais j'aurois obéi. 

Remarques , tom. L pag, yia* 

a) Adais telle eft ma mifere : 

Je ne fuis point à vous ; je fuis à votre père. ] 

Dans quelques éditions on lit : 

» Mais telle eft ma mifere : 

» Je ne fuis point à moi ; je fuis à votre père r. 

Loui$ Racine préfère la manière que nous adoptons. 

Remarques , tom, L pof, ^lu 
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Et de mon foible cœur m'aider à vous bannir. 
Pattends du moins , j'attends de votre complaifance , 
Que déformais par-^tout vous fuirez ma: préfence. 
J'en viens de dire aiTez pour vous perfuader 
Que j'ai trop de raifons de vous le commander. 
Mais 9 après ce moment , fi ce cœur magnanime 
D'un véritable amour a brûlé pour Monime, 
Je ne reconnois plus la foi de vos difcoiurs , 
V Qu'au foin que vous prendrez de m'éviter toujours. 

XlPHARÈS.^ 

Quelle marque, grands Dieux, d'un amotu: déplorable ! 
Combien , en un moment , heureux & miférable ! 
De quel comble de gloire & de félicités , 
Dans quel abîme affireux vous me précipitez ! 
Quoi ! j'aurai pu toucher im cœur comme le vôtre , 
Vous aurez pu m'aimer , & cependant im autre i) 
Pofledera ce cœur dont j'attirois les vœux ? 
Père injufte, cruel, mais d'ailleurs malheureux!... 
Vous voulez que je fuie , & que je vous évite ? 
Et cependant le roi m'attache à votre fuite. 
Que dira-t-il ? 


x) Cependant un autre 

Poffidera ce cour dont j'attirois les votux ? ] 

Dans Polieuâe , Sévère dit de même : ' 

Pauline , je yetrai qu'un autre vous pofTedc ? 

^Se If, fient I, 
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M O N I M E. 

N'importe , il me faut obéir. 
Inventez des raifons qui puiflent Téblouir, i) 
D'un héros tel que vous c*eft là TefFort fuprême : 
Cherchez , Prince, cherchez, pour vous trahir vous- 
même , 
Tout ce que, pour jouir de leurs contentements. 
L'amour fait inventer aux vulgaires amants. 
Enfin, je me connois; il y va de ma vie. 
De mes foibles efforts ma vertu fe défie, i) 

i) Invente^ des raifons qui puijfcnt V éblouir. 
D*un héros tel que vous cefl là l'effort fi^rême, ] 

Ne diroit-on pas, par ces deux vers, que r effort fuprême et un 
héros tel que Xipharès , eft ^inventer des raifons qui puiflent 
tromper Mithridate ? Il n*eft pas poflible que l'auteur ait voulu 
dire cela ; cependant on ne peut gueres leur donner un autre 
fens. 

a) Enfin , je me connois ; il y va de ma vie. 
De mes foibles efforts ma vertu fe défie , &c. ] 

Louis Racine obferve , remarques , tom, L pag, $12 , que les 
fentiments de Monime font à peu prés les mêmes que ceux 
de Pauline. 

P A V t I M £. 

Mon père y je fuis femme » & je fçais ma foîblefle \ 
Je fens déjà mon coeur qui pour lui s'intéredè, 
£c poulTera fans- douce , en dépit de ma foi y 
Quelque foupic indigne , 8c de vous , & de moi. 

PoUtuHe , a&e /. fcene IV. 
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Je fçais qu'en vous voyant, un tendre fouvenir i) 
Peut m'arracher du cœur quelque indigne foupir; 
Que je verrai mon ame , en fecret déchirée , 
Revoler vers le bien dont elle eft féparée. 
Mais je fçais bien auifi que , s'il dépend de vous 
De me faire chérir xm fouvenir fi doux , 
Vous n'empêcherez pas que ma gloire ofFenfée 
N'en puriifle auifi-tôt la coupable penfée ; 


i) Je fçais qu'en vous voyant , un tendn fouvenir 
Peut m'arracher du cœur quelqu indigne foupir, ] 

On peut encore comparer ici JMonime à Pauline ; c'eft 
toujours le même fond d'idées , parce que la (Ituation qui 
les a £iit imaginer e&. toujours la même. Mais avec quel art 
Racine a-t-il fçu les refferrer! Elle dit, aôe II. fcene n. 

Ma raifon , il eft vrai , dompte mes reniimems > 

Mais , quelque auforicé que fur eux elle ait pri(è , 

Elle n'y règne pas , elle les tyrannife \ 

Et y quoique le dehors foit fans émotion , 

Le dedans n'eft que trouble & que flEdition ; 

Un je ne fçais quel charme encor vers vous m'emporte 3 

Votre mérite eft grand , (i ma raifon cft forte : 

Je le vois encor tel qu'il alluma m^ feux. 

D'autant plus puiflamment folliciter mes voeux , 

Qu'il eft environné de puiiTance & de gloire , 

Qu'en tous lieux après vous il traSne la vxâoire ^ 

Que l'en fçais mieux le prix , & qu'il n'a point déçu 

Le généreux cfpoir que J'en avois conçu. 

Mais ce même devoir , qui me vainquit dans Rome , 

Et qui me range ici deCTous les loix d'un homme , 

Repoufic encor fi bien i'eâbrt de tant d'appas 9 

Qjui'il déchire mon ame , & ne Tébranle pas. 

Que 
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Que ma main dans mon cœur ne vous aille chercher^ 
Pour y laver ma honte , & vous en arracher. 
Que dis-je ? En ce moment, le dernier qui nous; refte, i) 
Je me fens arrêter par un plaifir funefle. 


1^ 


i) Que dis^je ? En ce moment , le dernier qui nous refle , 
Je me fens arrêter far un plaifir funefle, ] 

Oeft toujours avec la plus grande adreiTe que Monime 
parle à Xipharés. Elle lui fait connoitfe qû^elle aime ; maU 
la manière dont elle le lui dit, le reproche qu'elle fe fait 
de fa foiblefTe , le courage vmc lequel elle renonce à la paf^ 
lion qu'elle a pour lui, intérefTent, on ne peut plus vive-* 
ment, pour elle. Ce que dit Pauline n'a pas le même charme ^ 
parce que la manière dont elle s'exprime efl trop vague. 

Héhs ! cette vertu , quoiqu'enâji inTÎQcible , 
Ne laiflè que trop voie une ame trop fennble. 
Ces pleurs en . font témoins , & ces lâches foupits > 
Qu'arrachent de nos feux les cruels fouvenirs y 
trop rigoureux eâets d'une aimable préfence » 
Contre qui mon devoir a trop peu de défenfcé 
Mais fi vous eftimez ce généreux devoir •■, 
Confervez-m'en la gk>it*e , & ceflèz de mé vok* 
ïpargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte , 
Bpargnez-moi dés feux qu'à regret je furmonce j 
Infin épargnez-moi ces triftes entretiens. 
Qui ne font qu'irriter vos tourments & les mitai» 

PolieuHe , aûe //. /cette lU 

Ces fortes de comparaifons ferrent beaucoup à former le 
goût. On verra, fans qu'il foit befoin d'entrer dans un plus 
grand détail , que les Vers de Corneille font penfès , & que 
ceux de Racine font fentis. Cette différence efl très-grande 
dans un ouvrage ou le cceur fcul doit s'exprimer. 
Tomt JIL Y 
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Plus je vous parle , & plus , trop foiblé que je fuis , 
Je cherche à prolonger le péril que je fuis. 
U faut pourtant , il faut fe faire violence : 
Et , fans perdre en adieux un refte de confiance , 
Je fuis. Souvenez-vous, Prince, de m'éviter. 
Et méritez les pleurs que vous m'allez coûter. 

XlPHARÈS. 

Àh , Madame ! . . . Elle fuit , & ne veut plus m'entendre. 
Malheureux Xipharès, quel parti dois-tu prendre î 
On t'aime , on te bannit ; toi-même tu vois bien 
Que ton propre devoir s'accorde avec le lien. 
Cours , par un prompt trépas , abréger ton fupplice..... 
Toutefois attendons que fon fort s'éclaircifle;!) 
Et s'il faut qu'im rival la raviiTe à ma foi , i) 
Du moins, en expirant, ne la cédons qu'au roi. 

* 

1) Cours , par un prompt trépas , abréger ton fupplice . . . 
Toutefois attendoru que fon fort s'éclairciffi. ] 

Variante. 
9i Cours f par un prompt trépas , abréger ta mlferé... 
9> Toutefois bbfervons & Pharnace & mon père ». 

2) Et s* il faut qu*un riifal la ravtffi a ma foi. ] 
JCipharès doit être afTez k^huit que fon père tû. le feul 

rival qu'il ait à cradndre. 

fin du fécond acte* 
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A C T E I I I. 

5 CENE PREMIERE. 

MITHRIDATE , PHARNACE , XIPHARÈS. 

MiTHRIDATE. 

J^^ppROCHEt,mes enfans. Enfin Pheure eft venue i) 
Qu'il faut que mon fecret éclate à votre vue. - 
A mes nobles projets je vois tout confpirer; i) 

t) Approchai , nus etifans. Enfin Vheure eft venue, ] 
Cette fcene commençoit ainii dans la première édition : 

» Venez , Princes , venez. Enfin Pheure ^ft venue > &c. » 
Mithridate à dit , en cpiittant la fcene , pag. 328 : 

)> D^un voyage important les foins & les apprêts » 

9> Dans ce même moment, demandent ma ptéfence m 
On n^eft donc point étonné de le yoir revenir tout plein 
de fes projets ; mais ce qui doit paroitre fiirprenant 5 c^eft que , 
foupçonnant Pharnace d^avoir voulu lui ravir le cœur de 
Monime , connoiflant encore la perfidie de ce prince , & 
fon attachement pour les Romains^l revienne en fcene avec 
lui j pour liû déclarer les projets ^il a formés contre eux, 

a) A mes nobles projets je vois tout confpirer. ] 

Va riante^ 

79 A mes juftes defieins je vois tout confpîréf >>« 

Yij 


340 MI T H R I D A T Ey 

Il ne me refte plus qu'à vous les déclaren 
Je fuis : ainfi le veut la fortune ennemie. 
Mais vous fçavez trop bien Thiftoire de ma vie , 
Poiur croire que long-temps , foigneux de me cacher. 
J'attende en ces déferts qu'on me vienne chercher. 
La guerre a Tes faveurs , ainfi que fes difgraces. 
Déjà , plus d'ime fois retournant fur mes traces , 
Tandis que l'ennemi, par ma fuite trompé, 
Tenoit après fon char un vain peuple occupé; 
Et gravant en airain {ts frêles avantages , 
De mes États conquis enchaînoit les images ; 
Le Bofphore m'a vu, par de nouveaux apprêts. 
Ramener la terreur du fond de fes marais ; 
Et chafiant les Romains de l'Afie étonnée, 
Renverfer en un jour l'ouvrage d'une année. 
D'autres temps , d'autres foins. L'orient accablé 
Ne peut plus foutenir leur effort redoublé. 
Il voit , plus que jamais , fes campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes, i) 

i) // voit , plus que jamais , fes campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes , &c. ] 

Ceci paroît emprunté de la lettre qu'écrivit Mithridate 
à Arlâce, roi de Perfe^our l'engager à s'unir à lui contre 

les Romains. L'Afie , flPil , eft ajjiégée par les Romains 

Ils ont trouvé de tout temps dans leur ambition 6* la paJUion 
qu'ils ont pour les richejfes, un prétexte de déclarer la guerre à 
toutes les nations j &c. • • 
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Des biens des nations raviffeurs altérés. 
Le bruit de nos tréfors les a tous attirés ; 
Ils y courent en foule ; & , jaloux l'un de l'autre , 
Défertent leur pays pour inonder le nôtre. 
Moi feul je leur réfifte. CXi laffés , ou fournis , 
Ma flinefte amitié pefe à tous mes amis, i) 
Chacun à ce fardeau veut dérober fa tête. 1) 
Le grand nom de Pompée affure fa conquête. 3) 
Ceft TefFroi de TAfîe. Et, loin de Ty chercher, 
C'eft à Rome , mes fils , que je prétends marcher. 
Ce deffein vous furprend , & vous croyez peut-être 
Que le feul défefpoir aujourd'hui le fait naître; 
J'excufe votre erreur : & , pour être approuvés , 
De femblables projets veulent être achevés. 

i) Ou laffes , ou fournis > 

Mafimefte amitié pefi à tous mes amis, ] 

Laffés Sa fournis , qui fe rapportent au cas du verbe , font 
placés avant le nominatif. Ces fortes d'inverilons font fré- 
quentes dans Racine ; la poçfie les autorife. 

2) Chacun à ce fardeau veut dérober fa tête» ] 

Dérober fa tête au fardeau d'une amitié. Belle image rem- 
plie de hardiefle. 

3) Le grand nom de Pompée affure fa conquête. 
Cejl reffroi de VAfie. } , 

Cette belle figure eft une anticipation chez le poëte & 
chez rhiftorien; car Pompée ne fut fiirnommé le Grande 
qu^après avoir mis fin à la guerre de Mithridate. 

Yiij 
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Ne vous figurez point que de cette contrée. 
Par d'étemels remparts , Rome foît féparée. 
Je fçais tous les chemins par oîi je dois paiTer; 
Et fi la mort bientôt ne me vient traverfer , 
Sans reculer plus loin PefFet de ma parole , 
Je vous rends , dans trois mois j au pied du Capitole. 
Doutez- vous que PEuxin ne me porte , en deux jours , 
Aux lieux où le Danube y vient finir fon coiurs? 
Que du Scythe , avec moi , l'alliance jurée , 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? 
Recueilli dans leurs ports , accru de leurs foldats , 
Nous verrons notre camp groflSu- à chaque pas. 
Daces ^ Pannoniens , la fiere Germanie , 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu l'Efpagne , & fiur-tout les Gaulois , i) 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois , 
Exciter ma vengeance , éc jufques dans la Grèce , 
Par des ambàfladeurs accufer ma parefie. 
Ds fçavent que fur eux , prêt à fe déborder , 
Ce torrent , s'il m'entraîne , ira tout inonder ; 
Et vous les verrez tous , prévenant fon ravage , 
Guider, dans l'Italie, & fuivre mon paflage. 


l) Vous ave^ vu l'Efpagne, &/ur'tout les Gaulois, &c.] 
On trouve dans le difcours que Juflin Élit tenir à Mithri- 
date , liy. XXXVIII. chap. 4 , le germe de tout ce que 
Racine .^t dire à ce roi dans cette belle fcene. 
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C'eft là qu'en arrivant , plus qu'en tout le chemin , 
Vous trouverez par-tout Thorreur du nom romain , 
Et la trifle Italie encor toute fumante 
Des feux qu'a rallumes fa liberté mourante. 
Non, Princes, ce n'eft point au bout de l'univers 
Que Rome fait fentir tout le poids de fes fers ; 
Et de près infpirant les haines les plus fortes , 
Tes plus grands ennemis , Rome , font à tes portes* 
Ah ! s'ils ont pu choifir , pour leur libérateur , 
Spartacus , un efclave , un vil gladiateur ; 
S'ils fuivent au combat des brigands qui les vengent j 
De quelle noble ardeur penfez-vous qu'ils fe rangent 
Sous les drapeaux d'un roi long-temps viftorieux , 
Qui voit jufqu'à Cyrus remonter fes aïeux ? 
Que dis-je ? En quel état croyez-vous la furprendre ? 
Vuide de légions qui la puiffent défendre , 
Tandis que tout s'occupe à me perfécuter , 
LeLurs femmes , leiurs enfans pourront-ils m'arrêter ? 
Marchons , & dans fon fein rejettons cette guerre 
Que ^ fa fureur envoie aux deux bouts de la terre. 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants iî fiers ; i) 
Qu'ils tremblent,àleur tour,pour leurs propres foyers. 


i) Attatptons dans leurs mUrs ces conquérons fi fiers ; 

Qu'ils tremblent , â leur tour , pour leurs propres fi>yers, ] 
Fitrs 8cfi)yers ne riment point cnfemble , parce que dans 
foyer on ne prononce point IV. 

Yiv 
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Annibal Ta prédit, croyons-en ce grand homme; 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome, i) 
Noyon^-la dans fon fang juftement répandu. 
Brûlons ce Capitole où j'étois attendu. 
Détruirons fes honneurs , Se faifons difparoitre 
La honte de cent rois , & la mienne peut-être : 
Et , la flamme à la main , effaçons tous ces noms 
Que Rome y confacroit à d'éternels affronts. 
Voilà Tambition dont mon ame efl faifie. 
Ne croyez point pourtant , qu'éloigné de l'Afie , 
Pen laifTe les Romains tranquilles pofTefleurs ; 
Je fçais où je lui dois trouver des défenfeurs. 
Je veux que, d'ennemis par-tout enveloppée, 
Rome rappelle en vain le fecours de Pompée. 
Le Parthe , des Romains , comme moi , la t^ireur, 
Confent de fuccéder à ma jufle fureur ; 
Prêt d'unir avec moi fa haine & fa famille , 
U me demande un fîls pour époux à fa fille. 
Cet honneur vous regarde , & j'ai fait choix de vous, 
Pharnace. Allez , foyez ce bienheureux époux. 
Demain , fans différer , je prétends que l'aurore 
Découvre mes vaifTeaux déjà loin du Bofphore, 

' M l Il I ■■ I T ■ J l I ■ I ii . i I n I I I I I ^mm^tmm^mmmm 

ï) Annîhal Va prédit , croyons-en ce grand homme ; 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome, ] 
Si cette maxime n'eft poim fortie de la bouche d*Annibalt 
elle çft du moins le réfultat de fa conduite. 
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Vous , que rien n'y retient , partez dès ce moment , 
Et méritez mon choix par votre empreflement. 
Achevez cet hymen ; & , repaffant l'Euphrate , 
Faites voir à l'Afie im autre Mithridate. . 
Que nos tyrans communs en pâliiTent d'effroi. 
Et que le bruit à Rome en vienne jufqu'à moi. i) 

P H A R N A C E. 

Seigneur , je ne vous puis déguifer ma furprife. 
J'écoute avec tranfport cette grande entreprife ; 
Je l'admire. Et jamais un plus hardi deffein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main. 
Sur-tout 5 j'admire en vous ce cœur infatigable , 
Qui femble s'affermir fous le faix qiii l'accable. 
Mais , fi j'ofe parler avec fincérité , 
En êtes-vous réduit à cette extrémité ? 
Pourquoi tenter fi loin des courfes inutiles , 
Quand vos États encor vous offrent tant d'afyles? 
Et vouloir affronter des travaux infinis , 
Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannis , 


i) Que nos tyrans communs en pâlijfent d'effroi , 
Et que le bruit à Rome en vienne jufqu* à moi. ] 

Ce difcours eft apurement très-beau, par la peinture du 
caraâere de Mithridate , & par fa noble aiTurance à l'inflant 
de fa dé&ite ; mais quel rapport a-t-il avec Monime , pour 
laquelle on s'eft intérefiiè jufqu^à préfent? Voilà donc un 
autre intérêt , la haine de Mithridate pour les Romains. 
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Que d'un roi qui naguère , avec quelque apparence , 
De Taurore au couchant portoit fon efpérance y 
Fondoit fur trente États fon trône floriflant , 
Dont le débris eft même un empire puiilànt ? 
Vous iTepl 9 Seigneur, vous feul , après quarante années, 
Pouvez encor lutter contre les deftinées. 
Implacable ennemi de Rome & du repos , 
Comptez-vous vos foldats poiu* autant de héros ? 
Penfez-vous que ces cœiu*s , tremblants de leur défaite, 
Fatigués d'une longue & pénible retraite , 
Cherchent ayidement , fous un ciel étranger , 
La mort & le travail , pires' que le danger ? 
Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie. 
Soutiendront-ils ailleurs un vainqueiu- en fiuîe ? 
Sera-t-il moins terrible , & le vaincront-ils mieux 
Dans le fein de^ fa ville, à Tafpeâ de fes dieux? 
LoParthe vous recherche ,& vous demande un gendre; 
Mais ce Parthe, Seigneur, ardent à nous défendre, 
Lorfque tout l'univers fembloit nous protéger. 
D'un, gendre fans appui voudra-t-il fe charger ? 
M'en irai- je moi feul , rebut de la fortune , 
Effuyer Tinconftance, au Parthe fi commune; 
Et peut-être, pour fruit d'un téméraire amour, 
Expofer votre nom au mépris de fa cour ? 
Du moins , s'il faut céder; fi, cofntre notre xifage, 
Il faut d'un fuppliant emprunter le vifage , 
Sans m'envoyer du Parthe embrafler les genoux, 
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Sans vous-même implorer des rois moindres que vous. 
Ne pourrions-nous pas prendre une plus fûre voie ? 
Jettons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie, i) 
Rome , en votre faveiu: facile à s'appaifer 2) 

X I p H A R è s. 

Rome , mon frère ! O Ciel ! qu'ofez-vous propofer l 
Vous voulez que le roi s'abaiffe & s'humilie ? 
Qu'il démente , en un jour , tout le cqurs de fa vie? 
Qu'il fe fie aux Romains , & fubifle des loix 
Dont il a 9 quarante ans , défendu tous les rois ? 
Continuez , Seigneur, Tout vaincu que vous êtes , 
La guerre , les périls font vos feules retraites. 3) 
Rome pourfuit en vous un ennemi fatal. 
Plus conjuré contre elle , & plus craint qu'Annibal. 

i^ Jettons-nous dans Us bras qu'on nous tend avec joie. ] 

Variante. 
f> Et courir dans des bras qu'on nous tend avec joie it. 

a) Rome , en votre faveur facile à s*appaifer . • . ] 
Jufqu'ici la réponfe de Pharnace eft fort adroite ; mais eift-il 
naturel qu'il choiMe le moment oîi Mithridate lui marque 
plus d'averflon pour les Romains ^ pour lui propofer de fe 
jetter entre leurs bras ? 

3) La guerre , les périls font vos feules retraites. ] 
Retraites pour reffources , car la guerre ne peut être la 
retraite de perfonne ; mais elle W très-bien la rejfource d'un 
prince habile , qui fçait mettre fes pertes à profit. 
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Tout couvert de fon fang , quoi que vous puiffiei: 

faire , 
N'en attendez jamais qu'une paix fanguinaire , 
Telle qu'en un feul jour, un ordre de vos mains 
La donna dans TAfie à cent mille Romains. 

« 

Toutefois épargnez votre tête facrée. 
Vous-même n'allez point , de contrée en contrée , , 
Montrer aux nations Mithridate détruit. 
Et de votre grand nom diminuer le bruit. 
Votre vengeance eft jufte , il la faut entreprendre: 
Brûlez le Capitole , & mettez Rome en cendre. 
Mais c'eft affez pour vous d'en ouvrir les chemins, 
Faites porter ce feu par de plus Jeunes mains; 
Et , tandis que l'Afie occupera Pharnace , 
De cette autre entreprife honorez mon audace. 
Commandez. Laiffez-nous , de votre nom fuivis , 
Juitifîer par-tout que nous fommes vos fils. 
Embrafez par nos mains le couchant & l'aïu^ore ; 
Rempliffez l'univers , fans fortir du Bofphore. 
Que les Romains , preffés de l'un à l'autre bout, 
Doutent où vous ferez , & vous trouvent par-tout. 
Dès ce même moment ordonnez que je parte. 
Ici tout vous retient ; & moi , tout m'en écarte ; 
Et , fi ce grand deflein furpafle ma valeur , 
Du moins ce défefpoir convient à mon malheur. 
Trop heureux d'avan^ la fin de ma mifere , 
J'irai J'effacerai le crime de ma mère. 
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(yi jutant aux pieds de Mithridate. ) 
Seîgnevir, vous m'en voyez rougir à 4os genoux. 
J'ai honte de nje voir fi peu digne de vous. 
Tout mon fang doit laver une tache fi noire. 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire; 
Et Rome , unique objet d'un défefpoir fi beau. 
Du fils de Mithridate eft le digne tombeau. 

MlTHRiDATE,yS levant. 

Mon fils , ne parlons plus d'une mère infidelle. 
Votre père eft content , il connoît votre zèle , 
Et ne vous verra point affronter le danger , 
Qu'avec vous fon amour ne veuille partager. 
Vous me fiiivrez : je veux que rien ne nous fépare. 
Et vous 5 à m'obéir , Prince , qu'on fe prépare. 
Les vaiflèaux font tout prêts. J'ai moi-même ordonné 
La fi^iite & l'appareil qui vous eft deftiné. 
Arbate , à cet hymen chargé de vous conduire , 
De votre obéiflànce aura fi3in de m'inftruire. 
Allez ; & , foutenant l'honnçur de vos aïeux , 
Dans cet embraflement recevez mes adieux, 

Pharnace. 

Seigneur ...... 

Mithridate. 

Ma volonté , Prince , vous doit fiifiîre. 
Obéiffez. C'eft trop vous le faire redire. 
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Pharnace. 

Seigneur , fi , pour vous plaire , il ne faut que périr, 
Plus ardent qu*aucim autre on m'ytverra courir. 
Combattant à vos yeux , permettez que je meure, 

MiTHRIDATE. 

Je vous ai commandé de partir tout à l'heure, i) 
Mais 9 après ce moment • • • Prince , vous m'entendez, 
Et vous êtes perdu fi vous me répondez, 

Pharnace. 

Duflîez-vous préfenter mille morts à ma vue , i) 
Je ne fçaurois chercher une fille inconnue. 
Ma vie eft en vos mains. 

MiTHRIDATE. 

Ah ! c'eft oîi je t'attends. 
Tu ne fçaurois partir , perfide , & je t'entends. 
Je fçais pourquoi tu fuis l'hymen où je t'envoie. 
Il te fâche , en ces lieux ^ d'abandonner ta proie; 3) 


i) Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. ] 

Tout à V heure çft moins noble que ne feroit à rinftam, 

2) DuJJîe^-vous préfenter mille morts à ma vue ^ 
Je ne fçaurois chercher une fille inconnue. ] 

Variante. 
» Seigneur , dût-on ofirir mille morts à ma vue , 
79 Je ne fçaurois chercher une fille inconnue », 

3) // te fâche , en ces lieux , d^ abandonner ta proie. ] 
• H te fâche s expreffion un peu vieillie. 


TRAGÉDIE. 351 

Monime te retient. Ton amour criminel i) 
Prétendoit l'arracher à Thymen paternel. 
Ni Tardeur dont tu fçais que je Tai recherchée , 
Ni déjà fur fon frpnt ma couronne attachée , 
Ni cet afyle même où je la fais garder , 
Ni mon jufte courroux n'ont pu t'intimider. 
Traître , pour les Romains tes lâches complaifances 
N'étoient pas à mes yeux d'affez noires offenfes î 
Il te manquoit encor ces perfides amours , 
Pour être le fupplice & Thorreur de mes jours. 
Loin de t'en repentir , je vois , fiur ton vifage , 
Que ta conflifion ne part que de ta rage. 
Il te tarde déjà , qu'échappé de mes mains , 
Tu ne coures me pe^re , & me vendre aux Romains^ 
Mais , avant que partir , je me ferai juilice. i) 
Je te Tai dit. Holà , gardes. 3) 

i) Monime te retient. Ton amour criminel ^ 8cc, ] 
Voilà le premier fiijet qui revient icL Perfbnne ne fçait , 
comme Racine, lier & fondre deux intérêts en. un feul , 
aucun auteur ne fçait cacher fes défauts avec plus d'adrefTe. 

2.} Mais , avant que partir , je me ferai juflice,'\ 
Avant qUey ne fe met plus devant. un infinitif; on dit 
avant de y ou avant que de, 

3) Je te Vai dit. Holà , gardes. ] 

Il eft inutile de £ûre remarquer la chaleur , Tharmonie 
avec laquelle cette fcenç eft écrite, Tadrefle avec laquelle 
elle eft conduite. 
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SCENE IL 

MrTHRIDATE , PHARNACE , XIPHARÈS. 

Gardes. 

MiTHRIDATE. 


Q 


u'oN le faififfe. 
Oui , lui-même , Phamace. Allez, & , de ce pas ^ 
Qu'enfermé dans la tour , on ne le quitte pas. 

Pharnace. 

Hé bien ! fans me parer d'une innocence vaine , 
Il eft vrai , mon amow mériteftrotre haine. 
J'aime. L'on voiis a fait im fidelle récit. 
Mais Xipharès , Seigneur , ne vous a pas tout dît. 
C'eft le moindre fecret qu'il pouvoit vous apprendre. 
Et ce fils fi fidelle a dû vous faire entendre 
Que , des mêmes ardeurs dès long-temps enflammé , 
Il aime auffi la reine , & même en efl aimé. 


5^ ^ 
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SCENE III. 

MITHRIDATE, XIPHARÈS. 

XlPHARÈS, 

Seigneur , le croirez-vous , qu'un deffein fi cou- 
pable ? i) 

MiTHRIDATE. 

Mon fils , je fçais de quoi votre frère eft capable. 
Me préferve le Ciel de foupçonner «jamais , 
Que d'un prix fi cruel vous payiez mes bienfaits ; 
Qu'un fils , qui fut toujours le bonheur de ma vie , 
Ait pu percer ce cœur qu'un père lui confie ! 
Je ne le croirai point. Allez : .loin d'y fonger , 
Je ne vais déformais penfer qu'à nous venger. 

l) Seigneur, le. croirez-vous , qj^un dejfein fi coupable ? . . , ] 
Il eût peut-être été à fouhaiter que .Racine eût écarté 

Xipharès. On voit avec peine ce prince , rempli de candeur^ 

s^abùfier à un menfonge pour fe juflifier. 


f 
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S CENE IV. 


Mit h.r i d a t e fiul. 


J 


E ne le croirai point ? Vain efpoir qui me flatte ! 
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridate. 
Xipharès mon rival ! Et , d'accord avec lui , 
La reine auroit ofé me tromper aujourdliui ? 
Quoi ! de quelque côté que je tourne la vue , 
La foi de tous les cœurs eft poiu: moi difparue! 
Tout m'abandonne ailleurs ! tout me trahit ici ! 
Pharnace , amis , maîtrefTe ! & toi , mon fils , aufli ! i) 

Toi , de qui la vertu , confolant ma difgrace 

Mais ne connois-je pas le perfide Pharnace ? 
Quelle foibleffe à moi d'en croire un furieux , 
Qu'arme contre fon frère un deffein envieux, 
Ou dont le défefpoir, me troublant par des fables, 
Groffit , pour fe fauver , le nombre des coupables ! 
Non, ne l'en croyons point ; &, fans nous trop preffer. 
Voyons , examinons. Mais par où commencer ? 


l) Pharnace , amis, maîtreffe ! Et toi , mon fils ^ aujfi /] 
C'eft le tu quoque , mî Brute , que Tite - Live attribue à 

Céfar , liv. XXXVIII. ch. 4, & que M. de Voltaire a traduit 

ainfi dans. la mort de Céfar : 

£c coi> Bcutas, aufli* 
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Qui m'en éclaircira ? Quek témoins ? Quel indice ? 
Le ciel , en ce moment , m'infpire un artifice, i) 
Qu'on appelle la reine. Oui , fans aller plus loin , 
Je veux Pouïr. Mon choix s'arrête à ce témoin. 
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. 
Qui peut de fon vainqueur mieux parler que l'ingrate ? 
Voyons qui fon amour accufera des deux. 
S'il n'eft digne de moi , le piège eft digne d'eux. 

%) Le ciel , en ce moment , m'infpire un artifice. ] 

Cet artifice que le ciel infpire à Mithridate , efl un flra* 
tagême puérile , qui n'eft digne, ni d'un héros tel que lui , ni 
de la tragédie. 

M. de Voltaire a remarqué que l'Avare de Molière ufe 
d'un détour pareil avec fon fils ; il effaie de juftifier Tufage 
que Racine en a fait. Nous croyons devoir rapporter ce 
qu'il dit à ce fujet dans la préface de fa tragédie d'Hérode 
& Mariamne. 

Les pièces tragiques font fondées « ou fur les intérêts de toute 
une nation , ou fur les intérêts particuliers de quelques princes. 
De ce premier genre font , l'Iphigénie en Aulide , oit la Grèce 
4ijfemblée demande lefang de la fille ttAgamemnon; lesHoraces, 
où trois combattans ont entre les mains le fort de Rome ; V Œdipe , 
où le falut des Thebains dépend de la découverte du meurtrier de 
Laïus. . Du fécond genre font , Britannicus , Phèdre , Mithri^ 
date, &c. 

Dans ces trois dernières , tout Vintérêt eft renfermé dans la 
famille du héros de la pièce : tout roule fur des pajfions que les 
bourgeois rejfentent comme les princes; & l'intrigue de ces ouvrages 
efi aujp propre à la comédie qiCà la tragédie, Ote^ les noms, 

Zij 
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Trompons qui nous trahit. Et , pour connoître un 

traître, 
Il n'eô point de moyens... Mais je la vois paroître. i) 
Feignons; & de fon cœur, d'un vain efpoir flatté, 
Par im menfonge adroit, tirons la vérité. 

Mithridate rtejl qittm vieillard amoureux (Tune jeune fille ; fes 
deux fils en fijnt amoureux aujfi ; & il fis fert ^une rufe ajfe{ 
haffi pour découvrir celui des deux qui eft aimé. 

Phèdre eft une beUc-mere , qtd , enhardie par une intriguante > 
fait des propofitions à fin beau-fils , lequel eft occupé ailleurs. 

Néron eft un jeune homme impétueux , qui devient amoureux 
tout (Tun coup , qui dans le moment veut fe féparer d'avec fa 
femme ^ &fe cache derrière une tapifferie pour écouter les dif cours 
de fa maîtrejfe. Voilà des fujets que Molière a pu traiter comme 
Racine. Avffi Fintrigue de V Avare eft-elte précifément la même 
que celle de Mithridate. Harpagon & le roi de Pont font deux 
vieillards amoureux: l'un 6» l'autre ont leur fils pour rival; l'un 
& l'autre fe fervent du menu artifice pour découvrir l'intelligence 
qui eft entre leur fils 6* leur maîtrejfe , & les deux finijfent par 
le mariage du jeuru homme. 

Molière & Racine ont égatemeru réuffi , en traitant ces deux 
intrigues : F une a amufé^ a réjoui , a fait rire les honnêtes gens; 
P autre a attendri , a effrayé^ a fait verfir des larmes. Mol'ure a 
joué V amour ridicule d'un vieil avare ; Racine a repréfenté Us 
foiblejfes Sun grand roi , & les a rendu refpeêables. 

i) Mais je la vois paroître, ] 

On ne voit pas trop ce qui ramené Monime auprès de 
Mithridate» 
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SCENE V. 
MONIME, MITHRIDATE. 


MiTHRIDATE. 


E 


NFIN j'ouvre les yeux, & je me fais jufHce, 
C'eft faire à vos beautés un trifle facrifice , 
Que de vous préfenter , Madame , avec ma foi , 
Tout l'âge & le malheur que je traîne avec moi. 
Jufqu'ici la fortune & la viâoire mêmes i) 
Cachoient mes cheveux blancs fous trente diadèmes. 
Mais ce temps-là n'eft plus. Je régnois , & je fids. 
Mes ans fe font accrus : mes honneurs font détruits; i) 
Et mon front , dépouillé d'un fi noble avantage , 
Du temps , qui Ta flétri , laiffe voir tout l'outrage. 
D'ailleurs , mille defleins partagent mes efprits. 
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris. 

l) JufqiCici la fortune & la victoire mêmes 

Cachoient mes cheveux blancs fous trente diadèmes, ] 
Mêmes ne peut être au pluriel dans cet endroit. Uimage 
que prèfentent ces deux vers , eft belle. 

a) Mes ans fe font accrus : mes honneurs font détruits. ] 
Ce vers reffemble un peu à celui de Boileau : 

Kôs beaux jours font finis : nos honneurs fonc paffés. 

EpUrc X* vers 3 x. 

Z u] 
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Sortant de mes vaifleaux , il faut que j*y remonte. 
Quel temps , pour un hymen , qu'iuïe fuite fi prompte, 
Madame ! Et de quel front vous unir à mon fort. 
Quand je ne cherche plus que la guerre & la mort? 
Ceffez pourtant , cefTez , de prétendre à Phamace. 
Quand je me fais juilice , il faut qu'on fe la faffe. 
Je ne foufirirai point que ce fils odieux y 
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux, 
PofTédant une amour qui me fiit déniée , i) 
Vous faffe des Romains devenir Palliée. 
Mon trône vous efl: dû. Loin de m'en repentir, 
Je vous y place même avant que de partir , 
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'eft chère , 
Un fils, le digne objet de Tamour de fon père, 
Xipharès , en un mot , devenant votre époux , 
Me venge de Phamace , & m'acquitte envers vous. 

M o N I M C. 
Xipharès ! Lui , Seigneur ! 

MiTHRIDATE. 

Oui , lui-même , Madame. 
D'où peut n^tre , à ce nom , le trouble de votre ameî 

i) Pojfédant une amour qui me fut déniée,'] 
Ce mot déniée n'eft plus d*ufage ; on le trouve encore 
dans Iphigénie. 

Pour obtenir Us vents que le ciel vous dénie. 

Tom. IV. aôe L fcene i- 
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Contre iin fi jiifte choix qui peut vous révolter ? 
Éft-ce quelque mépris qu'on ne puiffe dompter? 
Je le répète encor : c*eft un autre moi-même , 
Un fils viftorieux , qui me chérit , que j'aime , 
L'ennemi des Romains , l'héritier & l'appui 
D'un empire & d'un nom qui va renaître en lui ; 
Et , quoi que votre amour ait ofé fe promettre , 
Ce n'eft qu'entre fes mains que je puis vous remettre. 

M o N I jyi £• 
Que dites-vo]us, ô Ciel ! Pourriez-vous approuver?... 
Pourquoi , Seigneur , poiurquoi voulez - vous m'é- 
.prouver? 

Ceffez de tourmenter une ame infortunée . 

Je fçais que c'eft à vous que je fiis deftinée ; 
Je fçais qu'en ce moment, pour ce nœudfolemnel^ 
La viâime , Seigneur , nous attend à l'autel. 
Venez^ 

MiTHRIDATE. 

Je le vois bien : quelque effort que je faffe , 
Madame , vous voulez vous garder à Pharnace. 
Je reconnois toujours vos injuftes mépris; 
Ils ont même pafTé fur mon malheureux fils. 

é 

M 6 N I M £. 

Je le méprife ! 

MiTHRIDATE. 

Hé bien ^ n'en parlons plus , Madame ; 

Ziv 
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Continuez ; brûlez d'une honteufe flamme. 
Tandis qu'avec mon fils je vais , loin de vos yeux, 
Chercher au bout du monde un trépas glorieux; 
Vous , cependant , ici fervez avec fon frère , 
Et vendez aux Romains le fang de votre père. 
Venez. Je ne fçaurois mieux punir vos dédains, 
Qu'en vous mettant moi-même en fes ferviles mains; 
Et , fans plus me charger du foin de votre gloire , 
Je veux laiffer de vous jufqu'à votre mémoire, i) 
Allons , Madame , allons. Je m'en vais vous unir. 

M o N I M E. 

Plutôt de mille morts dufliez-vous me punir ! 

MiTHRIDATE. 

Vous réfiftez en vain , & j'entends votre foite. i) 

M o N I M E. 

En quelle extrémité , Seigneur , fuis-je réduite î 
Mais enfin je vous crois , & je ne puis penfer 
Qu'à feindre fi long-temps vous puiffiez vous forcer. 
Les dieux mfe font témoins ^ qu'à vous plaire bornée, 


i) fe veux laiffir de vous jufqu'à votre mémoire. ] 
Peut-on dire laijjer la mémoire 4e quelqu'un pour en pfrire 

le fouvenir ? Nous ne croyons pas cette manière de ^^ 

extrêmement correâe. 

a) Vous réjifle^ en vain , 6» j'entends votre fidte, ] 
Fuite , dans ce fcns , n'eft plus en ufage. 


TRAGÉDIE. 3^ 

Mon ame à tout (on fort s'étoit abandonnée. 
Mais , fi quelque foibleffe avoit pu m'allarmer , 
Si de tous fes efforts mon cœul: a dû s'armer , 
Ne croyez point, Seigneur, qu'auteur de mes allarmes, 
Pharnace m'ait jamais coûté les moindres larmes. 
Ce fils viftorieux que vous favorifez , 
Cette vivante image en qui vous vous plaifez , 
Cet ennemi de Rome & cet autre vous-même , 
Enfin , ce Xipharès que vous voulez que j'aime • • t •« 

MiTHRIDATE. 

Vous l'aimez ? 

M G N I M £• 

Si le fort ne m'eût donnée à vous , 
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux. 
Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage , 
Nous nous aimions • • • • Seigneur , vous changez de 
vifage ! i) 

MiTHRIDATE. 

Non , Madame : il fuffit. Je vais vous l'envoyer. 
Allez. Le temps eft cher, il le faut employer. 

i) Seigneur , vous change^ de vifage ! ] 

La petltefle du ftratagême que Mithridate a employé , di(^ 
paroit ici fous le grand intérêt qui en réililte ; il n'appartient 
qu'au génie de tirer un tel parti de fes fautes. 


362 MITHRIDATE\ 

Je vois qu'à m'obéir vous êtes difpofée* 
Je fuis content. 

MONiME^e/z s'en allant» 

O Ciel ! me ferois-je abufée ? 


I 


SCENE ri. 

MiTHRIDATE filU. 


LS s'aiment ! C'eft ainfi qu'on fe jouoit de nouSé 
Ah , fils ingrat ! tu vas me répondre pour tous ; 
Tu périras. Je fçais combien ta renommée , 
Et tes jfauffes vertus ont féduit mon armée. 
Perfide ! je te veux porter des coups certains. 
Il faut , pour te mieux perdre , écarter les mutins; 
Et, faifant à mes yeux partir les plus rebelles, 
Ne garder , près de moi , que des troupes fidelleSt 
Allons. Mais , fans montrer un yifage offenfé , 
Diilîmulons encor. comme j'ai commencé. 

Fm du troijumt aSc» 


^ 

^•^J^ 
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a jwfc «ww JWW V ^ 


ACTE IV. 

SCENE PREMIERE, 

M O N 'l M E , P H Œ D I M E. 

« 

M O N I M £• 



HŒDiME , au nom des dieux , fais ce que je defire* 
Va voir ce qui fe paffe , & reviens me le dire. 
Je ne fçais ; mais mon cœur ne fe peut raffurer. 
Mille foupçons affreux viennent me déchirer. 
Que tarde Xipharès ? Et d*o{i vient qu'il diffère 
A féconder des vœux qu'autorife fon père ? 
Son père , en me quittant , me Talloit envoyer. 
Mais il feignoit peut-être .... Il falloit tout nier. 
Le roi feignoit?... Et moi, découvrant ma penfée... i) 
O Dieux ! en ce péril m'auriez-vous délaiifée ? 
Et fe pourroit-il bien qu'à fon reffentiment 

Mon amour indifcret eût livré mon amant ? 

Quoi,Prince ! quand^tout plein de ton amour extrême, 

^ ' ' ' 'J I 11 N«i- ■m I II 

i) Le roi feignoit ?. . , Et moi, découvrant ma penfée. . . ] 
La {ituation de Monime efl à peu près femblable à celle 
d'Âtalide dans le cinquième aâe d^ Bajazet 
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Pour fçavoir mon fecret tu me preflbis toi-même , 
Mes refus trop cruels vingt fois te Tont caché ; 
Je t'ai même puni de l'avoir arraché ; 
Et quand de toi peut-être un père fé défie , 
Que dis-je ? quand peut-être il y va de ta vie , 
Je parle ; & , trop facile à nie laifler tromper , 
Je lui marque le cœur où fa main doit frapper. 

P H (E D I M £• 

Ah ! traitez-le , Madame ^ avec plus de juftice 1 
Un grand roi defcend - il jufqu'à cet artifice ? 
A prendre ce détour qui l'auroit pu forcer ? 

Sans murmure , à l'autel vous l'alliez devancer 

Vouloit-il perdre un fils qu'il aime avec tendreffe ? 
Jufqu'ici les effets fécondent fa promeffe. 
Madame , il vous difoit qu'un important deffein^ 
Malgré lui , le forçoit à vous quitter demain. 
Ce feul deffein l'occupe ; & , hâtant fon voyage, 
Lui-même ordonne tout , préfent fur le rivage. 
S^s vaiffeaux en tous lieux fe chargent de foldats , 
Et par-tout Xipharès accompagne fes pas. 
D'un rival en fureiu* eft-ce là la conduite ? 
Et voit-on fes difcours démentis par la fuite ? 

M O N I M E. 

Pharnace , cependant , par fon ordre arrêté ^ 
Trouve en lui d'un rival toute la dureté. 
Phœdime y à Xipharès fera-t-il plus de grâce ? 
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P H Œ D I M £• 

C'eft Pami 4gs Romains qu'il punit en Pharnace ; 
L'amour a peu de part à (ts juftes foupçons. 

M o N I M £• 

Autant que je le puis , je cède à tes raifons ; 
Elles calment un peu l'ennui qui me dévore. 
Mais pourtant Xipharès ne paroît point encore, 

P H (E D I M £• 

Vaine erreur des amants , qui , pleins de leurs defirs ^ 
Voudroient que tout cédât au foin de leurs plaifirs ; 
Qui, prêts à s'irriter contre le moindre obftade i) 

M o N I M E. 

Ma Phœdime , & qui peut concevoir ce miracle ? 
Après deux ans d'ennuis , dont tu fçais tout le poids , 
Quoi! je puis refpirer pour la première fois ! 
Quoi ! cher Prince , avec toi je me verrois unie ! 
Et loin que ma tendreffe eût expofé ta vie , 
Tu verrois ton devoir , je verrois ma vertu 
Approuver un amour fi long-temps combattu ! 
Je pourrois tous les jours t'affurer que je t'aime 1 
Que ne viens-tu? 

i) Qui 5 prêts à s*îrriter. contre le moindre obfiacle, . . ] 
On dit s'irriter de quelque chofe , ou être irrité par quelque 
chofe, & s* irriter contre quelqu'un; obfiacle eft ici perfonoifié. 


366 MITHRIDATE^ 


SCENE IL 

XIPHARÈS, MQNIME,PH(EPIME. 

M O N I M E. 

Se,o«e„k . je parlcis de vous r^ 

Mon ame fouhaitoit de vous voir en ce lieu. 
Pour vous 

XlPHARÈS. 

C'efl maintenant qu'il faut vous dire adieu. 

M o n' I M £• 

Adieu , vous ? 

XlPHARÈS. 

Oui j Madame , & pour toute ma vie. 

M o N I M E. 

Qu'entends-je ? On me difoit... Hélas, ils m*ont trahie ! 

XlPHARÈS. 

Madame , je ne fçais quel ennemi couvert , 
Révélant nos fecrets , vous trahit & me perd. 
Mais le roi , qui tantôt n'en croyoit point Pharnace , 
Maintenant dans nos cœurs fçait tout ce qui fe pafle. 
H feint ; il me carefTe , & cache fon deflein. 
Mais moi , qui , dès l'enfance , élevé dans fon fein , 
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De tous fes mouvements ai trop d'intelligence , 
J'ai lu dans fes regards fa prochaine vengeance. 
Il prefle , il fait partir tous ceux dont mon malheur 
Pourroit à la révolte exciter la douleur. 
De fes fauffes bontés j'ai connu la contrainte. 
Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte ; 
Il a fçu m'aborder ; & , les larmes aux yeux : 
Onfçaittout,m'a-t-ildit, fauvez-vous de ces lieux..,. 
Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine ; i) 
Et ce cher intérêt eft le feul qui m'amène. 
Je vous crains pour vous-même , & J6 viens à genoux 
Vous prier, ma Princeffe, & vous fléchir pour vous. 
Vous dépendez ici d'une main violente , 
Que le fang le plus cher rarement épouvante ; 
Et je n'ofe vous dire à quelle cruauté 
Mithridate jaloux s'eft fouvent emporté. 
Peut-être c'eft moi feul que fa fureur menace ; 
Peut-être , en me perdant , il veut vous faire grâce. 
Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter. 
Par de nouveaux refus n'allez point l'irriter. 
Moins vous l'aimez , & plus tâchez de lui complaire. 
Feignez ; efforcez-vous. Songez qu'il eft mon père. 
Vivez , & permettez que , dans tous mes malheurs , 
Je puiffe à votre amour ne coûter que des pleius. 


i) Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine, ] 
Ma reine , ma princejffe ; expreffioiis fades & bourgeoifes. ' 
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M O N I M E. 

Ah , je vous ai perdu ! 

XlPHARis. 

• 
Généreufe Monime, 
Ne vous imputez point le malheur qui m'opprime. 
Votre feule bonté n'eft point ce qui me nuit ; 
Je fuis un malheureux que le deftin pourfuit. 
Ceft lui qui m'a ravi l'amitié de mon père , 
Qui le fit mon rival, qui révolta ma mère. 
Et vient de fufciter , dans ce moment affireux , 
Un fecret ennemi pour nous trahir tous deux. 

M o N I M £. 
Hé quoi ! cet ennemi, vous l'ignorez encore ? 

XlPHARÈS. 

Pour furcroît de douleur, Madame, je l'ignore. 
Heiu-eux, fi je pouvois, avant que m'inunoler, 
Percer le traître cœur qui m'a pu déceler. 

M o N I M £. 

Hé bien, Seigneur, il faut vous le faire connoître. 
. Ne cherchez point ailleiu-s cet ennemi , ce traître : 
Frappez. Aucun refpeft ne vous doit retenir. 
Pai tout fait ; & c'efi: moi que vous devez pimir. 

X I p H A R è s. 
Vous! 

MONIME. 
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M O N î M E. 

Ah ! fi vous fçaviez , Prinée, avec quelle adrefle 
Le cruel eft venu furprendr'e ma tendreffe ! 
Quelle amitié fincere il afFeftôît polir vous I 
Content , s*il vous voyoit devenir mon époiij^. 
Qui n'auroit cru?..é Mais non ; mon amour plus timide 
Devoit moins vous livrer à fa bonté perfide. 
Les dievix qui m'infpiroient , & que )*ai mal fiiivis ^ 
M'ont fait taire trois fois par de fecrets ^vis* 
J'ai dû continuer. J'ai dû dans tout le refl:e ..... 
Que fçais-'je enfin? J'ai dû voUs être moins fimefle* 
J'ai dû craindre du roi les dons empoifonnés , 
Et je m'en punirai , fi vous me pardonnez. 

XlPHARÈS. 

Quoi j Madame ! c'efl: vous , c'efl: l'amour qui m'ex- 

pofe ? i) 
Mon malheur efl parti d'une fi belle çaufe ? 
Trop d'amour a trahi nos fecrets amoureux ? 2) 


^■Mlkl 


1) Quoi^ Madame l c'éfl vous, e^eft l'amour qui tn'eXpofe ?] 
Ce ▼«rs & les fuivants nous paroiflent un peu fades. 

Racine fe teâfènt fouvent de cette moUefle de fentiments 9 
dont cependant il avoit corrigé fon fiecle. Nous croyons 
que cette fcene auroit dû être plus vive & plus touchante. 

2) Trop d^ amour a trahi nos ftcttts alnounux ? ] 

y €frs de comédie. Ce qui fait pafler plus aifément (iir ces 
petites taches » c'eft que Xipharès eft très-intéreilànt dans 
cette fcene« 

Tomt II L A a ^ 
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Et vous vous excufez de m'avoir fait heureux! 
Que voudrois-je de plus? Glorieux & fidelle, 
Je meurs. Un autre fort au trône vous appelle : 
Confentez-y , Madame ; & , fans plus réfifter , 
Achevez un hymen qui vous y fait monter, 

M O N I M £. 

Quoi ! vous me demandez que j'époufe un barbare, 
Dont l'odieux amour pour jamais nous fépare? 

, XlPHARÈS. 

Songez que , ce matin , foumife à fes fouhaitt , 
Vous deviez Tépoufer , & ne me voir jamais. 

M o N I M £. 

Eh ! connoiflbis-^je alors toute fa barbarie?.!) 
Ne voudriez-vous point, qu'approuvant fafune, 
Après vous avoir vu tout percé de its coups , 
Je fuiv^e à l'autel un tyrannique époux; 
Et que , dans une main de, votre fang fumante, 
J'ailaffe mettre, hélas ! la main de votre amante? 
Allez : de fes flu-eurs fongez à vous garder, 
Sans perdre ici le temps à me perfuader. 


i) Eh ! connoîjfois'je alors toute fa barbarie ? 
Ne voudrie^vous point qu'approuvant fa farie, oCC.J 

Ceft ici que la fcene devient tragique ; mais la chai 
de ce couplet ne peut faire pafTer tous les difcours i^lP ' 
reux qui le précèdent. 


J 
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Le ciel m'infpirera quel parti je dois prendre. 
Que feroit-ce , grands Dieux ! s'il venoit vous fiu:- 

prendre ? 
Que dis-je ? On vient. Allez ; courez. Vivez enfin ; 
Et du moins attendez quel fera mon deftin. 

« 

SCENE III. 

MONIME, PHCEDIME. 

P H Œ D I M £• 

iVll A DAME , à quels périls il expofoit fa vie ! 
C'eft le roi. 

M O N I M E. 

Cours Taider à cacher fa fortie. 
Va , ne le quitte point ; & qu'il fe garde bien 
D'ordonner de fon fort , fans être inftruit du mien. 
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371 MITHRIDATE, 

a^M^^^M I ■ 

S C E N E J V. 

MITHRIDATE, M O N I M E. 

MiTHRIDATE. 

X^ LLONS , Madame , allons. Une raifon fecrette 
Me fait quitter ces lieux , & hâter ma retraite. 
'Tandis que mes foldats, prêts à fuivre leur roi, 
Rentrent dans mes vaifleaux pour partir avec moi , 
Venez , & qu'à l'autel ma promeffe accomplie 
Par des nœuds éternels l'un à l'autre nous lie. 

M o N I M £. 

Nous , Seigneur ? 

MiTHRIDATE. 

Quoi, Madame ! ofez-vous balancer? 

, M o N I M E. 

Et ne m'avez-vous pas défendu d'y penfer ? 

MiTHRIDATE. 

Peus mes raifons alors. Oublions-les , Madame. 
Ne fongez maintenant qu'à répondre à ma flamme. 
Songez que votre cœur eft un bien qui m'eft dû. 

M o N I M E. 

Hé ! pourquoi donc , Seigneur , me l'avez-vous rendu? 
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MiTHRIDATE. 

Quoi ! pour un fils ingrat toujours préoccupée , 
Vous croiriez 

M G N I M E. 

Quoi , Seigneur ! vous m'aïuiez donc trompée ? 

MiTHRIDATE. 

• 

Perfide ! il vous fied bien de tenir ce difcôurs ^ 
Vous , qui gardant au cœur d'infidelles amours , 
Quand je vous élevois au comble de la gloire, 
M'ayez des trahifons préparé la plus noire. 
Ne vous fouvient-il plus, cœur ingrat & fans foi, 
Plus que tous les Romains conjuré contre moi. 
De quel rang glorieux j'ai bien voulu defeendre , 
Pour vous porter au trône , où vous n'ofîez prétendre ? 
Ne me regardez point vaincu, perfécuté; 
Revoyez-ihoî vainqueur, & par-tout redouté. 
Songez de quelle ardeur dans Éphefe adorée , i) 
Aux fiUçs de cen^ rois je vous ai préférée; 
Et négligeant pour vous tant d'heureux alliés ^ 
Quelle foule d'États je mettois i vos pieds, 

\) Songâ^ de quelle ardeur dans Ephefe adorée » 

Aux filles de cent rois je vous ai préférée. ) 
A quel mot fe rapporte celui ^^ adorée ? Ceft à Momme. 
Cette phrafe paroît manquer de clarté.. 

Aa îij 


374 MITHRIDATJ^, 

Ah ! fi d'un autre amour le penchant mvincible 
Dès-lors à mes bontés vous rendoit infenfible. 
Pourquoi chercher fi loin im odieux époux ? i) 
Avant que de partir , poiurquoi vous taifiez-vous ? 
Atteridiez-vous , pour faire un aveu fi fiinefte , 
Que le fort ennemi m'eût ravi tout le refte ; 
Et que j de toutes parts me voyant accabler , 
TeufTe en vous le feul bien qui me pût confoler? 
Cependant y quand je veux oublier cet outrage, 
Et cacher à mon cœur cette fimefte imagé , 
Vous ofez à mes yeux rappeller le paffé; 
Vous m'accufez encor quand je fuis ofFenfé. 
Je vois que pour im traître im fol efpoir vous flatte... 
A quelle épreuve , ô Ciel ! rédids-tu Mithridate? 
Par quel charme fecret laiffé-je retenir 
Ce courroux fi févere & fi prompt à punir ? 
Profitez du moment que mon amoiur vous donne. 
Pour la dernière fois , venez , je vous Pordonne. 
N'attirez point fur vous des périls fuperflus , 
Poiu- un fils infolent que vous ne verrez plus. 


i) Pourquoi chtrchcr fi loin un odieux époux? 

Avant que de partir , &c. ] 
Racine a fubftitué ce vers au fuivant , .quife trouve dans 
Fédition de 1673 • 

» Sans chercher de fi loin un odieux époux. 
» Avant que de partir^ &c.n 
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Sans vous parer pour lui d'une foi qui m'eft due , 
Perdez-en la mémoire, aufli bien que la vue; i) 
Et déformais , fenfible à ma feule bonté , 
Méritez le pardon qui vous eft préfenté. 

M o N I M £. 

Je n'ai point oublié quelle reconnoiffance , 
Seigneur, m'a dû ranger fous votre obéiffance. 
Quelque rang où jadis foient montés mes aïeux , 2) 
Leur gloire de fi loin n'éblouit point mes yeux. 
Je fonge avec refpeô de combien je fuis née 
Au deffous des grandeurs d'un fi noble hyménée ; 
Et , malgré mon penchant & mes premiers deffeins 
Pour un fils , après vous , le plus grand des humains , 
Du jour que fur mon front on mit ce diadème , 3) 
Je renonçai , Seigneur , à ce prince , à moi-même. 

i) Pcrde^-en la mémoire , aujjli bien que la vue. ] 
On dit bien perdre la mémoire de quelqu'un ; mais on ne peut 
pas dire également en perdre la vue. 

2) Quelque rang oh jadis foient montés mes aïeux , 
Leur gloire de fi loin 71 éblouit point mes yeux.] 

Monime ne peut faire fentir avec plus de douceur à Mi- 
thridate quHl n'a point tant defcendu en voulant l'époufer. 

3) Du jour que fiir mon front on mit ce diadème ^ 
Je renonçai. Seigneur, &c. ] 

Va riante. 
n Du jour qu'on m'impofa pour vous ce diadème , 
7} Je renonçai , Seigneur , &c. n 

Aa iv 


376 MITHRIDATE^ 

Tous deux d'intelligence à nous facrifier, 
Lojb de moi , par mon ordre , il couroit m'oublien 
Dans Tombre du feçret ce feu s'alloit éteindre; 
Et même de mon fort je ne pouvois me plaindre , 
Puifqu'enfin , aux dépens de mes vœux les plus doux , 
Je faifois le bonheur d'un héros tel que vous, i) 
Vous feul , Seigneur , vous feul , vous m'avez arrachée 
A cette obéifTance où j'étois attachée ; 2) 
Et ce fatal amour dont j'avoi^ triomphé , 
Ce feu que dans l'oubli je croyois étouffé, 
Dont la caufe à jamais s'éloignoit de ma vue , 
Vos détour^ l'ont furpris , & m'en ont çonvîûncue, 
Je vous l'ai confefle, je le dois foutenir. 
En vain vous en pourriez perdre le fouvenir; 
Et cet aveu honteux, où vous m'avez forcée, 
Demeiu-era toujours préfent à ma penfée, 

"C) Piaf qu enfin ^ aux dépens de mes vceux hs plus douxx 
Je fàifois h bonheur d^un héros tel que vous. ] 

Cette réponfe de Monime eft remplie d'adr^ffe. Obfervez 
la manière dont elle ménage Tamour propre du malheureux 
Mithridate. Tout ce qu'elle lui dit la rend on ne peut pas 
plus intéreflante, 

a) Vous feul. Seigneur, vous feul, vous m'ave^ arrachée 
A cette obéiffance ou j'étois attachée, ] 

On ne dit gueres être attaché à une obéiffance ; niaiS i« 
mot arraché qui précède ^ prépare , fans qu'on c'en doute , 
ccttç çyprçflÎQn, 
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Toujours je vous croirois incertain de ma foi. 
Et le tombeau , Seigneur , eft moins trifte pour moi ^ 
Que le Ut d'im époux i) qui m'a fait cet outrage , 
Qui s'eft acquis fur moi ce cruel avantage , 
Et qui, me préparant un éternel ennui, 
M'a fait rougir d'un feu qui n'étoit pas pour lui. 

MiTHRIDATE. 

C'eft donc votre réponfe ? Et , fans plus me complaire. 
Vous refiifez l'honneur que je voulois vous faire ? 
Penfez-y bien. J'attends , pour me déterminer, ..... 

M G N I M E. 

Non , Seigneiu* , vainement vous croyez m'étonner. 
Je vous connois. Je fçais tout ce que je m'apprête ; 
Et je vois quels malheurs j'affemble fur' ma tête. 
Mais le deffein eft pris : rien ne peut m'ébranler. 
Jugez-en , puifqu'ainfi je vous ofe parler , 

i) Et le tombeau , Seigneur , ejl moins trifie pour moi , 

Que le lit d'un époux , &c. ] 
Il nous femble que la fin de cette réponfe n'eft pas aufli 
adroite que le commencement, Monime , à qui Mithridate 
vient de dire : 

j> N'attirez pas fur vous des périls fuperflus , 
» Pour un fils infolent que vous ne verrez plus ». 
auroit dû être plus effrayée de ces derniers mots : elle ne 
devroit point non plus répondre de manière à irriter ce roi 
violent contre le prince qu'elle aime. 


37» MITHRIDATE^ 

Et m'emporte au*delà de cette modeftie , 
Dont , jufqu'à ce moment , je n'étois point fortie. 
Vous vous êtes fervi de ma funefte main , 
Pour mettre à votre fils un poignard dans le fein. 
De fes feux innocents j'ai trahi le myftere ; 
Et quand il n'en perdroit que l'amour de fon père , 
Il en mourra , Seigneur i). Ma foi , ni mon amour 
Ne feront point le prix d'un fi cruel détour. 
Après cela jugez, v Perdez une rebelle. 
Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna fur elle, 
Pattendrai mon arrêt , vous pouvez commander. 
Tout ce qu'en vous quittant j'ofe vous demander , 
Croyez ( à la vertu je dois cette jufHce) 
Que je vous trahis feule, & n'ai point de complice; 
Et que d'im plein fuccès vos vœux feroient fuivis , i) 
Si j'en croyois , Seigneur , les vœux de votre fils. 

i) Et quand il nen perdroit que V amour de fon père , 

Il en mourra , Seigneur. ] 
Ces vers corrigent tout , & font que tout ce que Monîine 
vient de hafarder , n^eft plus que Texpreffion d'une ame ferme 
& fans détour. 

2) Et que d^ un plein fuccès vos vœux feroient fuivis, ] 
On lit dans l'édition de 1673 : 

9} Et que d*un plein effet vos vœux feroient (bivism 
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TRAGÉDIE. 379 


SCENE V. 

MiTHRIDATE ftuL 

JCiLLE me quitte ! Et moi , dans un lâche filence , i) 
Je femble de fa fuite approuver Tinfolence ! • 
Peu s'en faut que mon cœur, penchant de fon côté. 
Ne me condamne encor de trop de cruauté ! 
Qui fuis-je ? Eft-ce Monime ? Etfuis-je Mithridate ?.•• 
Non, non , plus de pardon,plus d'amour pour l'ingrate. 
Ma colère revient, & je me reconnois.i) 
Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 
Je vais à Rome ; & c'eû par de tels facrifices , 
Qu'il faut à ma fureur rendre les dieux propices. 
Je le dois , je le puis , ils n'ont plus de fupport. 
Les plus féditieux font déjà loin du bord. 

i) Elu nu quitte ! Et moi , dans un lâche fiUnce , 
Je femble de fa fuite approuver Hnfolence ! ] 

Ce monologue n^eft pas moins admirable que celui du 
troifieme aâe , par le nmiulte des paflions , & par la foule 
des mouvements oppofès qui agitent Mithridate. 

a) Ma colère revient , 6» je me reconnais. 

Immolons , en partant, trois ingrats à la fois. ] 

Reconnais Se â ta fois , ne riment point enfemble ; il eft 
à croire qu'au tçmps de Racine on pouvoit prononcer ois, 
dans reconnais ; mais Tufage a changé. 


380 MITHRIDATE, 

Sans diflinguer entre eux qui je hais, ou qui j'aime, 

Allon^ & commençons par Xipharès lui-même 

Mais quelle eflma fureur ? Et qu'*efl-ce que je dis ? 
Tu vas facrifîer : qui , malheureux ? Ton fils ! 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger fon père ! i) 
Pourquoi répandre im fang qui m'eft fi néceflaire? 
Ah4 dans l'état funefte où ma chute m'a mis , 
Efl*ce que mon malheur m'a laifie trop d'amis ? 
Songeons plutôt , fongeons à gagner fa tendrefle...» 
J'ai befoin d'im vengeur , & non d'une maîtreflè. x) 


i) Un fils que Rome craint ! qui peut venger fon père ! 
Pourquoi répandre un fang qui nCeft fi néceffaire ? ] 
Cette raîTon politique cft admirable dans la bouche da 
Mithridate. 

a) Tai hefoiri £un vmgeur , fr non (tune maîtrejfe. ] 

Corneille avoit dît dans le Cid : 

Nous n'ayons qu'an honneur > il eft tant de maicredes ! 

ASe in. fiene IT. 

Uidée de ces deux vers paroit avoir été fuggérée à ces 
deux poètes , par la réponfe que fit Henri IV à Gabrielle 
d'Eftrées , duchefle de Beaufort. 

Pardieu , Madame , diToit-il , en défendant Sully , je vous 
déclare quefi'fétois réduit en cette nécejfité , que de choifir à perdre 
l'un ou Vautre , que je me pajferois mieux de dix maîtrejfes comme 
vous , que d'un ferviteur comme lui , que vous ave[ appelle valet 
en ma préfence & lafienne pour Voffenfer ; chofe que je ne trouve 
nullement honne , &c. Économies royales , politiques & mtii- 
tsûres , pag. 502 , édition d'Amilçrdam. * 
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Quoi ! ne vaut-il pas mieux , puifqu'il faut m'en priver , 
La céder à ce fils que je veux conferver ? 
Cédons-la. Vains efforts , qui ne font que m'inftruire 
Des foibleffes d'un cœur qui cherche à fe féduïre ! 

Je brûle , je Tadore ; & , loin de la bannir 

Ah I c'ëft un ^rime encor dont je la veux punir ; 
Mon amour trop long-temps tient ma gloire captive. 
Qu'elle périffe feule , & que mon fils me fuive. 
Un peu de fermeté , puniffant fes refus , 
Me va mettre en état de ne la craindre plus» 
Quelle pitié retient mes lentiments timides ? 
N'en ai-je pas déjà puni de moins perfides î 
O Monime ! O mon fils ! Inutile courroux ! 
Et vous , heureux Romains , quel triomphe pour vous. 
Si vous fçaviez ma honte i) , & qu'un avis fidelle 
De mes lâches combats vous portât la nouvelle ! 


i) Et vous , heureux Romains, quel triomphe pour vous » 
Si vous fçavie[ ma honte , &c. ] 

Ce retour que Mithridate fait fîir lui-même » relevé bien 
toutes fes foiblefTes. Âjax , ouvrant les yeux fur les trifles 
effets de fa folie, fait une pareille apofbophe à Ulyffe abfent : 

O toi i lui dit-il » qui fiis Vartifan de tous les mawè ...» 
fils de Laërte , tu ris à préfent de mes malheurs ! Quelle joie 
délicieufe pour toi ! Sophocle , Ajax furieux y aâe II. Racine, 
ainfi qu'on le voit page iS du Sophocle qui lui a appartenu, 
& que Ton conferve à la bibliothèque du roi , s^étoit arrêté 
fur cet endroit pour en faire ufage. 


38x MIT H RI D AT E^ 

Quoi ! des plus chères mains craignant les trahifons^ i ' 
J'ai pris foin de m'armer contre tous les poifons. 
J'ai fçu , par une longue & pénible induflrie , 2) 
Des plus mortels venins prévenir la furie. 


x) Qmi ! des plus chères mains craignant Us trahifons , 
Tai pris foin de m* armer contre tous les poifons. ] 

SI Tartifice dont Mithrîdate fe fert pour découvrir le fecret 
de Monime , eft puérile , on ne peut s'empêcher de conve- 
nir que le langage fiiblime avec lequd il fe reproche d 
foiblefle , la force & la nobleiTe avec laquelle il en con- 
vient, fervent bien à faire excufer lés détours dont il s'efl 
fervi pour s'en inftruire. 

2) Tai fçu 9 par une longue 6* pémble indujlrie , &c. ] 
Ceft la penfée de Martial , epig. lih. V. 

Profecit poto Mithridates ftpè veneno « 
To^ica ne poffint fiiva nocere fibu 

Pline obferve que ce prince eft le feul qui ait imaginé 
de boire tous les jours du poifon après avoir pris les pré- 
fervati& qui pouvoient en arrêter les dangereux effets ; liv. 
XXV. chap, II. Il prétend même que Pompée trouva dans 
un fort appelle le Châteauneuf , des traités de médecine , 
compofès par Mithridate « ihid, pag. 360 ; & fiir-tout ht 
compofition de Pantidote qui porte fon nom , & dont 
Pline, Paul d'Egine , Celfe, Gellius & Galien le croient 
Tinventeur : anecdote que Quintus Serenus a renfermée 
dans les vers fuivants : 

Antidotus ver6 muUis Mithridûtica fertur 
ConficUua modis i fid magnus fcrinia régis 
Cum rapgret viSor 9 vilem deprendit in iUis 
Symk^fin , & vulgata fatis medieumina nfit» 
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Ah ! qu'il eût mieux valu , plus fage & plus heureux , 
Et repouffant les traits d'un amour dangereux , i) 
Ne pas laiffer remplir d'ardeurs empoifonnées 
Un cœiu- déjà glacé par le froid des années! 
De ce trouble fatal par où dois-je fortir? 


1) Ah ! qu'il eût mieux valu , plus fage. &plus heureux , 
£t rspoujfant les traits £un amour dangereux , &c. ] 

Apollon y amoureux de Daphné» fait , dans Ovide , à peu 
près le même ndfonnement. 

Je fuis , dit-il , V inventeur de la médecine ; j'ai découvert , 
le premier , la nature de toutes les plantes , & j'ai fait connoître 
l'ufage qu'on peut faire de leur vertu. Qu'il eft malheureux pour 
moi qu'il n'y en ait aucune parmi elles qui puijfe remédier à 
mon amour ; 6* que les connoijffinces que j'emploie au foulage-- 
ment des autres , ne foient inutiles que pour moi ! Métamor- 
phofes , liv. I. Idée que ce poëte a préfentèe d^une autre 
manière dans la lettre d'Œnone à Paris. 

Mt mifiram ! quod amor non efi meduahiUs herbit i 
Deftituor prtidens artis ab a-tt med» 
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384 MÎTHRIDATE, 

SCENE VL 
MITHRIDATE, ARBATE. 

» 

^ A R B A t Ei 

Seigneur , tous vos foldâts ne veulent plus partir. 

Pharnace les retient; Phamace leur révèle 

Que vous cherchez à Rome ime guerre nouvelle* 

MiTHRIDATE. 

Phamace ! 

A R â A T £« 

11 a réduit Tes gardes les premiers ; i) 
Et le ^eul nom de Rome étonne les plus fiers. 
De mille af&eux périls ils fe forment l'image» 
Les uns avec tranfport embraffent le rivage ; 
Les autres , qui partoient , s'élancent dans les flots y 
Ou préfentent leurs dards aux yeux des matelots. 

x) // a fédiât fci gardes les premiers ; 

Et le feul nom de Rome étonne les plus fiers. ] 

Comme dans un poëte auffi parfait que Raclile » les 
moindres détails doivent être remarqués » premiers & fiers 
ne riment point enfemble ^ parce qu^on prononce IV dans 
le mot de fier^ & qu^on ne la prononce pas dans celui de 
premier» 

Le 
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Le défordre eft par-tout; &, loin de nous entendre , 
Ils demandent la paix , & parlent de fe rendre. 
Pharnace eft à leur tête; &, flattant leurs fouhaits. 
De la part des Roniams , il leur promet la paix. 

MiTHRIDATE. 

Ah , le traître ! . . . Courez. Qu*on appelle fon frère ; 
Qu'il me fuive*, qu'il vienne au fecours de Ton père, 

A R B A T E. 

J'ignore fon deffeih. Mais uh foudaîh tran/port 
L'a déjà fait defcendre , & courir vers le port ; 
Et l'on dit que , fuivi d'un gros d'amis fidelles , 
On l'a vu fe mêler au milieu des rebelles. 
C'eft tout ce que j'en fçais. 

JMiTHRIDATE. 

Ah , qu'eft-ce que j'entends ! 
Perfides ! ma vengeance à tardé trop long-temjps. 
Mais je ne vous craini point. Malgré leur infolence. 
Les mutins n'oferoient foutenir ma préfence. 
Je ne veux que les voir; je ne veux qu'à leurs yeux 
Immoler de nia ihsûti deux fils audacieux; 
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SCENE ri I. 

MITHRIDATE, ARBATE, ARCAS. 

A R C A s. 

Seigneur 9 tout eft perdu. Les rebelles, Pharn^ace, 
Les Romains font en foule autour de cette place. 

MiTHRIDATE. 

Les Romains ? i) 

A R c A s. 

De Romains le rivage eft chargé. 
Et bientôt dans ces murs vous êtes affiégé. 

MiTHRIDATE. 

( à jircas. ) 
Ciel ! courons. Écoutez. Du malheur qui me prefîe , 
Tu ne jouiras pas , infidelle Princeffe. i) 

i) Les Romains ? ] 

La manière dont Mîthridate annonce fa furprife » en répé- 
tant les Romains , eft de la plus grande expreffion. 
2) Du malheur qui me prejfe , 

Tu nt jouiras pas , infidelle Priruejfe, ] 
Voyez avec quelle attention Racine paroit tenir à tous les 
détails dé fon fujet, & )uftifier d'avance fon héros fur Tordre 
qu'il enrerra à Monime de s'empoifonner. 

Fin du quatrième a3e. 
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fiSlBifcxB ^tfrfuaui iail# i ii i ii w aMifcS, 



ACTE V. 


\ ( \ I n ^ 


SCENE PREMIERE. 

MONIME, PHŒDIME, 

P H (E D 1 M £• 



A D A M £ 9 OÙ courez-vous ? Quels aveugles 
tranfports 
Vous font tenter fur vous de criminels efforts ? 
Hé quoi ! vous avez pu , trop cruelle à vous-même , 
Faire im af&eux lieh dW facré diadème ? 
Ah ! né voyez-vous pas que les dieux plus humains 
Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mains ? 

M O N I M £• 

Hé ! par quelle fureur , obitinée à me fuivre , 
Toi-même, malgré moi, veux-tu me faire vivre? 
Xipharès ne vit plus. Le roi défefpéré 
Lui-même n'attend plus qu'un trépas afluré. 
Quel fruit te promets-tu. de ta coupable audace ? 
Perfide ! prétends-tu me livrer à Pharnace ? 

P H <E D I M E. 

Ah ! du moins attendez qu'un fidelle rapport 

Bb ij 
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De fon malheureux frère ait confirmé la mort. 
I>ûns la confufion que nous venons d'entendre , 
Les yeux peuvent-ils pas aifément fe méprendre ? i) 
D'abord , vous le fçavez , im bruit injurieux 
Le rangeoit du parti d'un camp féditieux; 
Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelles 
Ont tourné contre lui leurs armes criminelles. 
Jugez die l^uh par Tautre , & daignez écouter...... 

M o N I M £• 

Xipharès ne vit plus \. il n'en faut point douter. 2) 
L'évéïlement n'a point démenti mon attente. 

Quand je n'en aurois pas la nouvelle fanglante , 3) 

« 

1) Dans la confufion que nous venons (f entendre , 
Les yeux peuvent-ils pas aifément fe méprendre ? ] 

Ceft-à-dirê , dans ta confufion des faits (^ des récits i^ nous 
venons d'entendre , &c. Le trouble dti perfonnage fe peiàt dans 
fes paroles. Il n'a pas le temps de tt>tit dire. 

2) Xipharès ne vit plus ; H nen faut point douter. ] 

Variante. 
n Xipharès ell fans vie ; il nVn faut point douter ». 

3) Quand je n'en aurois pas la nouvelle fanglante. ] 

Dans la douleur qui déchire Monime > on doit lui palTer 
Texpreffion de nouvelle fanglante ^ qu'on feroit peut-être en 
droit de reprendre dans une fituation moins tragique. Mais 
Monime eft amante , elle s'imagine voir couler le fang de 
Xipharès. Elle confond la nouvelle de fa mort avec l'image 
même des bleffures qu^U a. reçues. 
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Il eft mort ; & j'en ai ^ pour garants trop certains > 
Son courage & fon nom , trop fufpeâs aux Romains. 
Ah ! que , d'un fi beau fang dès long-temps altérée ^ 
Rome tient maintenant jf^ viâoire aiTuréç ! 
Quel ennemi fon bras leur alloit oppofer! 
Mais fur qui , m^heureufe , ofe$-tu t'exçufcr } 
Quoi ! tu ne veux pas voir que c'eft toi qiii ropprim^s » 
Et dans tous hs malheurs reconnoître tes crimes } 
De combien d'aiTaffins Tavois-je enveloppé I 
Comment à tant de coups feroit-il échappa? 
Il évitoit en vain les Romains & fon frère ; 
Ne le livrois-je p^s aux fureurs de fon père ? 
C'eft moi qui, les rendant l'un de l'autre jaloux^ 
Vins allumer le feu qui les embrafe tous; 
Tifon de la difcorde , & fatale fiirie , 
Que le démon de Rome a formée & nourrie. 
Et je vis ! Et j'attends que, de leur fàng baigné, 
Pharnace des Romains revienne accompagné I 
Qu'il étale à mes yeux fa parricide joie ! 
La mort au défefpoir ouvre plus d'une voie. 
Oui , cruelles , en vain vos injuftes fecours i) 
^; j j -^ ■ 

1) Oui, cruelles , en vain vas injuftes fecours. ] 
Le mot de cruelles au plurier ne peut s'adrefler qu^aux 
femmes de Monime ; les comédiens , fi fcrupuleux mainte- 
nant fur le coftume & la vraifemblance , devroient, en repré- 
fentant Mithridate 9 faire accompagner Monime de pluûeurs 
femmes , & non de Phœdime feule. 

Bbiij 
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Me ferment du tombeau les chemins les plus courts. 
Je trouverai la mort jufques dans vos bras même. 
Et toi , fatal tifTu , malheiu-eux diadème , 
Inffaïunent & témoin de toutes m^s douleurs, 
Bandeau que mille fois j'ai trempé de mes pleurs, 
Au moins, en terminant ma vie & mon fupplice) 
Ne pouvois-tu me rendre un funefle fervice ? 
A mes triftes regards ^ va , cefle de foffiîr ; 
D'autres armes, fans toi, fçaiu-ont me fecourir; 
Et périfle le jour , & 4a main meurtrière , 
Qui jadis fur ton front t'attacha la première ! i) 

P H OE D I M £. 

On vient , Madame , on vient ; & j'efpere qu'Arcas, 
Pour bannir vos frayexu-s , porte vers vous (es pas. 

i^ Et pérîjjfe le jour ai & la main meurtrier , 

Qui jadis fur mon front t'attacha la première l ] 
Le qui ne fe rapporte point à îour 9 comme on Ta pri« 
tendu ; mais feulement à main^ 


^ 
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39» 


SCENE IL 

MONIME, ARCAS, PHŒDIME. 


M O N I M E. 


En 


eft-ce feit , Arca$ ? Et le cruel Pharnace..... 

A R c A s. 

Ne me demandez rien de tout ce qui fe pafle , 
Madame. On m'a chargé d'un plus funefte emploi. 
Et ce poîfon vous dit les volontés du roi. 

P H (E D I M £. 

Malheureufe princeffe ! 

M o N I M E. 

Ah , quel comble de joie ! 
Donnez. Dites ^ Arcas ^ au roi qui me l'envoie, i) 

i) Donne^, Dites , Arcas , au roi qui me renvoie , &c. ] 
C'eft une efpece d'imitation de la réponfe de Sophonisbe 
à Tefclave qui lui apporta le poifon de la part de MaffinifTa. 
Accipio, inquit, nuptiale munus; necingratum ^ fi nihil majus vir 
uxori ppaflare potuit. Tite-Live , liv. XL, chap. lo. 

Plutarquç écrit <jue Stàtira , four de Mithridate, fit remet" 
cîer ce prince , dans une circonilance pareille , de l'attention 
quil ayoit eue de fe fouvenhr d'elle , & d'empêcher quelle ne 
tombât au pouvoir du vainqueur. 

Bbiv 
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Que de tous les préfents que m'a faits fabontéi 

Je reçois le plus cher Çc le plus fouhaité. 

A la fin je refpire ; & le ciel me délivre 

Des fecours importuns qui me forçoient de vivre. 

Maîtrefle de moi-même, il veut bien qu'une fois 

Je puifle de mon fort difpofer à mon choix. 

P H <K D X M £. 

Hélas! 

M O N I M £• 

Retiens tes cris; &, par d'indignes larmes , 
De cethçureux moment ne trouble point le& charmes. 
Si tu'm'aimois^ Phœdime , il falloit me pleurer, 
Quand d'un titre funefte on me vint honorer ; 
Et lorfque , m'arrachant dû doux fein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtrefle. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureux; 
1(X fi mon nom encor s'eft confervé chez eux, 
Dis-leur ce que tu vois ; & de toute ma gloire , 
Phœdime , conterleiir la malheureufe hifloire. 
Et toi , qui de ce cœur , dont tu fus adoré , 
Par un jaloux deftin fiis toujours féparé , 
Héros avec qui, même en terminant ma vie, 
Je n'ofe en un tombeau demander d'être imie. 
Reçois ce façrifice, Çc puiffe, en ce moment j 
Ce poifo^i expier le fang de mon amant I . \ 


J 
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I , 

SCENE 1 1 1. 

MONIME , ARBATE , ARCAS , PHCEDIME. 

* 

A R B A T £• 

/Arrêtez ^ arrêtez ! 

A.R CAS. 

Que faites-vous , Arbate ? 

A H B A T E. 

Arrêtez ! ^accomplis Pordre de Mithridate. 

M o N I M £. 

Ah ! laiflez-moi 

A R B A T £ 9 jutant It poifon. 

Ceffez, vous dis-jç , & laifTez-moi, i) 
Madame , exécuter les volontés du roL 
Vive?. Et vous , Arcas , du fuccès de mon zèle 
Courez à Mithridate apprendre la nouvelle. 


■•■■■■^ 


i) (-^î * "^^^ dis'jt , d* laiffii-moi , &C. ] 

Le mot cl^ laiffèi-moi , répété deux foi$ dans le même 
vers , fait un mauvais effet. 


^94 MITHRIDATE, 

S C B N E IV, 
MONIME, ARBATE, PHOEDIME. 

M O N I M £. 

XTLh ! trop cruel Arbate , à quoi m'expofez-vous î 
£ft-ce qu'on croit encor mon fupplice trop doux? 
Et le roi , m'enviant une mort fi foudaine , 
Veut-il plus d'un trépas pour contenter fa haine ? 

Arbate. 
Vous l'allez voir paroître , & j'ofe m'affurer 
Que vous-même , avec moi , vous allez le pleurer. 

M o N I M £* 

Quoi ! le roi ? 

Arbate. 
Le roi touche à fon heiu-e dernière , 
Madame , & ne voit plus qu'un refle de lumière. 
Je l'ai laifle fanglant, porté par des foldats; 
Et Xipharès , en pleurs , accompagne leurs pas. 

M o N I M £• 

Xipharès ! Ah , grands Dieux ! je doute fi je veille^ 
Et n'ofe qu'en tremblant en croire mon oreille. 
Xipharès vit encor ? Xipharès que mes pleurs. 

Arbate. 
n vit , chargé de gloire , accablé de douleurs. 


ut««» 
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De fa mort en ces lieux la nouvelle femée 
Ne voxis a pas vous feule & fans caufe allarmée. 
Les Romains , qui par-tout Tappuyoient par des cris , 
Ont par ce bruit fatal glacé tous les efprits. 
Le roi , trompé lui-même , en a verfé des larmes ; 
Et déformais certain du malheur de fes aimes ^ 
Par un rebelle fils de toutes parts preffé , 
Sans efpoir de fecours , tout prêt d'être forcé , 
Et voyant , pour furcroît de douleur & de haine , 
Parmi {ts étendards porter l'aigle romaine , 
Il n'a plus afpiré qu'à s'ouvrir des chemins. 
Pour éviter l'affront de tomber dans leurs mains. 
D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poifons que lui-même a cru les plus fidelles ; 
Il les a trouvés tous fans force & fans vertu. 
Vain fecours ^ a-t-il dit, que foi trop combattu! i) 


i) Vain fecours , a-t-il dit ^ que j ai trop combattu ! 
Contre tous les poifons , &c. ] 

Racine a emprunté Tidée de ce morceau du difcours 
qu^adrefla Mithridate à Bituitus , chef des Gaulois. Mainte* 
nant , dit-il , c'efl donc en vain que je recours à la force du 
poifon y contre lequel je nai que trop bien réujji à me prémunir» 
Infenfé que j'étois ! je ne me fuis point mis en garde contre un 
poifon plus dangereux , & qui attaque la vie de tous les rois ; 
la perfidie de mes amis , de mes enfants p de mes armées l 
Appien , guerre de Mithrid, pag. 249, Juftin, liv. XXXVU. 
chap. I , pag. 459. 
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Contre tous les poifons foigneux de me d^endre ^ 
J*ai perdu tout le fruit que y en pouvais attendre. 
Ejfayons mdnunant des fecours plus certains. 
Et cherchons un trépas plus funefie aux Ronuùus» 
H parle ; $c défiant leurs nombreufes cohortes , 
Du palais y à ces mots , il fait ouvrir les portes, i) 
A l'afpeâ de ce front , dont la noble fureur 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur. 
Vous les eufiiez vus tous , retournant en arrière , i) 
Laifler entre eux & nous une large carrière ; 
Et déjà quelques-uns couroient épouvantés 
Jufques dans les vaîfTeaux qui les ont apportés. 
Mais le dirai-je , ô Ciel ! raflurés par Pharnace , 
Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace ^ 
Ils reprennent courage y ils attaquent le roi y 
Qu'un reûe de foldats défendoit ^yec tnoi, 

i) Du palais , â ces mots , il fait .ouvrir Us portes. ] 
Racine avoit mis d*abord : 

n Du palais , à ces mots , il leur ouvre les portes »• 

a) A Vafpeâ de ce front , &c 

Vous les euffie^ vus tous, retournant en arrière. ] 
Ce tableau paroît emprunté de Virgile , liv. II. v. 599. 

D^fïûgiunt alii ad naves , & litcosa cucfu 
Fida peomc *, pars ingentem , fbrmidiQe capti , 
^Sca^adunc tuxCùs equuoi fie nota condiuitui in ako. 
Les uns fefmvent vers le port , 6f gaguent leurs vaijeaux ; 
les autres , frappés d'une honteufe épouvante , rentrent dans les 
flancs du cheval. Traduâion de Tabbé DesfoiUaines. 
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Qui pourroit exprimer par quels faits incroyables , 
Quels coups , accompagnés de regards effroyables p 
Son bras , fe fignalant pour la dernière fois , 
A <le ce grand héros terminé les exploits ? 
Enfin, las & couvert de fang &'de poulîierÇ| 
Il s'étoit fait de morts une noble barriisre. 
Un autre bataillon s'eft avancé vers nous. 
LesRomains,pour le joindre,ont fufpendu leurs coups» 
Ils vouloient tous enfemble accabler Mithridate. 
Mais lui : c*cn efi a[fc[ , m'a-t-il dit , cher ArbaUj^ 
Le fang 6* ma fureur m^cmportcnt trop avant. 
Ne livrons pas fur^tout Mithridate virant, i) 
Aufli-tôt dans fon fein il plonge fon épée. 
Mais la mort fuit encor fa gnuide atne trompée* 
Ce héros dans me^ bras eft tombé tout fanglant^ 
Foible , & qui s'irritoit contre un trépas fi lent j 
Et fe plaign^nt à moi de ce refle de vie y 
Il foidevoit encor fa main appefantie ; 
Et y marquant à mon bras la place de fon cœur, 
Sembloit d'un coup plus fur implorer la faveur. . 
Tandis que , poffédé de ma douleur extrême , i) 

i) Ne livrons pas fur-tout Mithridate vivant, ] 

Cette mort efl digne de Mithridate. Ceft le dernier coup 

de pinceau au cara&ere de ce grand roi. 

2) Tandis que , poffédé de ma douleur txtréme, ] 

Pojgidé n*eft pas , à ce que nous croyons , le ihot propre ; 

il nous femble que tout entier à auroit été meilleur. 
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Je fonge bien plutôt à me percer moknême ^ 
De grands cris ont foudain attiré mes regards. 
Tai vu y qui Tauroit cru ? j'ai vu de toutes parts 
Vaincus & renverfés les Romains & Pharnace^ 
Fuyant vers leurs vaiiTeaux abandonner la place ; 
Et le vainqueur, vers nous s'avançant de plus près^ 
A mes yeux éperdus a montré Xipharès. 

M o N I M E. 

Jufte Ciel ! 

A R B A T Ë. 

Xipharès , toujours refté fidelle , i) 
Et qu'au fort du combat une troupe rebelle , 
Par ordre de fon frère , avoit enveloppé , 
Mais qui , d'entre leiu-s bras à la fin échappé ^ 
Força les plus mutins , & regagnant lé refte , 
Heureux & plein de joie en ce moment funefte, 
A travers mille morts , ardent , viâorieux , 
S'étoit fait vers fon père im chemin glorieux. 

x) Xipharès , toujours rejlé fidcllc , 

Et quau fon du combat une troupe rebelle y 
Par ordre de fon frère, avoit enveloppé, ] 

T^A RIANTE. 

n Xipharès , qu^une troupe rebelle , 

» Qui craîgnoit fon courage ^Sa connoiflbit fon zèle 9 
» Malgré tous.fes efforts^ avoit enveloppé ». 
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Jugez de quelle horreur cette joie eft fuîvîe. 
Son bras aux pieds du roi Palloit jetter fans vie. 
Mais on court, on s'oppofe à fon emportement. 
Le roi m'a regardé dans ce trifte moment, 
Et m'a dit , d'ime voix qu'il pouffoit avec, peine : 
S^il en cjl temps encor y cours ^ & fauve la reine. 
Ces mots m'ont fait trembler pour vous , pour Xi- 

pharès. 
J'ai craint , j'ai foupçonné quelques ordres fecrets. 
Tout laffé que j'étois , ma frayeur & mon zèle 
M'ont donné , pour courir , ime force nouvelle ; 
Et , malgré nos malheurs , je me tiens trop heiu-eux 
D'avoir paré le coup qui vous perdoit tous deux. 

M O K I M £• 

Àh ! que , de tant d'horreurs juftement étonnée , 
Je plains de ce grand roi la trifte deftinée ! 
Hélas 1 & plût aux Dieux , qu'à fon fort inhumain 
Moi-même j'euffe pu ne point prêter la main ; 
Et que , fimple témoin du malheur qui l'accable , 
Je le puffe pleurer fans en être coupable ! 
Il vient. Quel nouveau trouble excite en mes efprits 
Le fang du père ^ ô Ciel 1 & les larmes du fils i 
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SCENE DERNIERE. 

MITHRIDATE, XIPHARÈS, MONIME, 
ARBATË, ARCAS, Vli(Et>iU^ , Garda 

qui fouùennent Mitkridate. 


y 


M O N IM E. 


A, 


.H ! que vois-je, Seigneur, & quel fort eft le vôtre? 

MlTbRIDATEé 

Ceflez , & retenez vos larmes l'Un & l'autre. 

( montrant Xipkarïs. ^ 

Mon fort , de fa tendrefle & de votre amitié , 

Veut d'autres fentiments que ceux de la pitié; 

Et ma gloire , plutôt digne d'être admirée , 

Ne doit point par des pleurs être déshonorée. 

J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu. 

La mort dans ce projet tn^a feule interrompu. 

Ennemi des Romains & de la tyrannie. 

Je n'ai point de levu* joug fubi l'ignominie ; 

Et j'ofe me flatter qu'entre les noms fanieiix 

Qu'une pareille haine a fignalés contre eux, 

Nul ne leur a plus -fait acheter la viûoire , 

Ni de joxu-s malheureux plus rempli leur hiftoire. 

Le ciel n'a pas voulu, qu'achevant mon deffein, 

Rome en cendrçs me vît expirer dans fon fein. 

Mais 
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Maïs au moins quelque joie en mourant vfit confole : 
f expire environné d'ennemis que j'immole ; 
Dans leur fang odieux j'ai pu tremper mes mains;. 
Et mes derniers regards ont vu fiiir les Romains, i) 
A mon fils Xipharès je dois cette fortune ^ 
Il épargne à ma mort leur préfence importune. 
Que ne puis-je payer ce fervice important 
De toul^ ce quj& mon trône eut de plus éclatant }. 
Mais vous me tenez lieu d'empire & de couronne. 
Vous, feule me reftez ^ foufFrez que je vous donne, %) 
Madame ; & tous, ces vœ^iix que j*exigeois de vous , 
Mon cœur, pour Xipharès., vous les demanda tous. 

li) Et mes derniers regards ont vu fuir hs Romains. } 

On s^eft élevé conn'c cette exprefTion, mes ngards ont 
vu y &c. oiva prétendu que des regards ne voyoient point. 
Mais^ç^tte exprefJioQ ,,peut-être incorrefte , pafleça toujours 
en faveur du fentiment qu^elle renferme^ 

a) Vous feule me reflet^ : foujfre^ ^^ j^ ^^^ dànne^y 

Madame ; & tous^ ces vaux, que f exigeais de vous , &c. J 

t^e père Brumoy a obfervé que Racine s^était rencontra 
dans cet endroit avec Sophocle. En effet , Mithridate> prêt 
d'expirer 9 donne Monime à Xipharès , comme Hercule mou- 
rant donne Jble à Hilbis. Mais cette fituatipHr eflbi^i) diffé- 
rente dans Mithridate^^puirque Xipharès eft amant de.Monime 
& rival de fon père : ce qui ne convient pa£ à HiUus. De 
part & d'autre , lole & Monime font h caufe x l*nne de la 
mort d'Hercule ^ L'autte de. celle, de Mithridate. Voilà toute 
la reflemblance que nous trouvons entre ces deux, pièces^ 
Tome II L Ce 
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M O N I M £. 

Vivez , Seigneur , vivez , pour nous voir l'un & Pautrc 
Sacrifier toujours notre bonheur au vôtre, i) 
Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu , 
Poiu: venger 

MiTHRIDATE. 

C'en eft fait. Madame , & j'ai vécu. 
Mon fils , fongez à vous ; gardez-vous de prétendre 
Que de tant d'ennemis vous puifiiez vous défendre. 
Bientôt tous les Romains , de leur honte irrités , 
Viendront ici fur vous fondre de tous côtés. 
Ne perdez point le temps que vous laiffe leur flûte, 
A rendre à mon tombeau des foins dont je vous quitte. 
Tant de Romains fans vie , en cent lieux difperfés, 
Suffifent à ma cendre , & l'honorent aifez. 
Cachez-leur pour un temps vos noms & votre vie. 
Allez , réfervez-vous 

XlPHARÈS. 

Moi , Seigneur ! que je fiiie ! 

i) Vîvci^ , fiigneur , vîve^ , pour nous voir Vun & t autre 
Sacrifier toujours notre bonheur au vôtre, ] 
On trouve dans la première édition : 
» Vivez , Seigneur , vivez , pour le bonheur du monde, 
j> Et pour la liberté , qui fur vous feul fe fonde. 
«Vivez, &c. )>' 


/ 
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QuePharnace impuni, les Romains triomphants 
N'éprouvent pas bientôt ...... i) 

MiTHRIDATE. 

Non , je vous le défends. 
Tôt ou tard il faudra que Pharnace périffe ; 
Fiez'vous aux Romains du foin de fon fupplice. 1) 


i) Que Pharnace impuni , les Romains triomphants 
N'éprouvent pas bientôt ] 

On a critiqué le mot impuni , qui ne doit fe rapporter 
qu'aux chofes , & non aux perfonnes. Remarques de Louis 
Racine , tom. L pag. 44p. Il nous femble qu'ici il ne fait 
point de peine , & qu'on peut dire très-bien , fur-tout en 
vers , qu'un homme eft impuni» 

a) Fie:ç^'V0Us aux Romains du foin de fon fupplice,^ 
Racine a fupprimé ici les vers fuivants : 

î> Le Parthe , qu'ils gardoient pour triomphe dernier , 
)Y Seul encor fous le joug refufe de plier ; 
9> Allez le joindre. Allez , chez ce peuple indomptable » 
« Porter de mon débris le refte redoutable. 
j> J'e(pere , & je m*en forme un préfage certain , 
» Que leurs champs bienheureux boiront le fang romain; 
j) Et fi quelque vengeance à ma mort eft promife , 
j> Que c'eft à leur valeur que lé ciel l'a remife. 
» Mais je fens , &c. w 
Ces vers font foiblement écrits ; il nous femble cepen- 
dant qu'ils ajoutoient un dernier trait au caraâere de Mi- 
thridate. Il eft beau de voir cet ennemi des Romains enfeî- 
gner encore en mourant à fon fils les moyens de s'en venger. 

Ce ij 
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Mais je fens aâfoiblir ma force & mes efprits. 
Je fens que je me meurs. Approchez-vous, mon fils. 
Dans cet embraflement , dont la douceur me flatte , 
Venez ^ & recevez Tame de Mithridate. i) 

M o N I M £• 

II expire ! 

X I P H A R È s. 

Ah y Madame ! uniflbns nos douleurs ^ 
Et par tout Tunivers cherchons-lui des vengeurs. 

i) Vcne[ , fr «cevtfç Vame de Mithrîdàte» } 
Cette fcene eft très-belle ; elle {àtisfaît le fpeâateur, en 
ce que Monime & Xipharès , les deux perfbnnages pour 
lefquels on s'intérefle, triomphent de leurs malheurs s & 
font unis l'un à Tautre. 

FIN. 
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EXAMEN 

DE MITHRIDATE. 

JLi A pièce où Racine femble lutter contre Corneille 
avec plus d'avantage , eft, fans contredit, la tragédie 
de Mithridate ; c'eft du moins celle oîi il s'eft le plus 
fouvent élevé au ton mâle & fublinie de l'auteur 
du Cid & des Horaces ^ & où il a peint le caraâere 
d'un grand homme avec plus de force & de fierté. 
Si l'artifice que Mithridate emploie pour découvrir 
le fecret de Monime n'eft pas digne d'un grand roi , 
il convient du moins au caraftere de celui-ci , dont 
la diflimulation fiit un des vices principaux. L'amour, 
il eft vrai , que ce prince reffent pour Monime , 
afFoiblit un peu la dignité de fon rôle^ Le parti qu'il 
prend enfuite de confier cette princefTe à Xipharès , 
pour la fouflraire au defTein qu'il fuppofe à Pharnace 
de s'en faire aimer , ne nous paroît pas non plus 
s'accorder trop bien avec la défiance & les foupçons 
de Mithridate , qui craignoit , dit - il , auparavant 
d* avoir à combattre , auprès de Monime , un rival 
tel que Xipharès. Mais la haine de ce roi pour les 
Romains eft fi bien développée ; fon courage , fa 
fierté , fon intrépidité & fa jaloufie font exprimés 
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» 

avec tant de force ; ce roi d'ailleurs fe relevé avec 
tant de noblefle & de grandeur dans les derniers 
aâes 9 qu'on oublie aifément fes inconféquences & 
fes foiblefles en faveiu* des beautés inimitables aux- 
quelles elles ont donné lieu. 

Quelques efprits difficiles ont reproché à Racine 
la confiance que Mithridate témoigne à Pharnace, 
en rinftruifant du defTein qu'il avoit formé de porter 
la guerre en Italie , & d^ aller à Rome avu Us mimes 
nations qui Vafftrvirent quelques Jiccles apris 9 & P^ 
le même chemin quelles tinrent, Confidérations /«r 
les caufes d& la grandeur & de la décadence des R(h 
mains , chap. VIL Ils ont prétendu qu'un prince 
auffi foupçonneux ne devoit point faire connoître 
un projet d'une (i grande importance à celui de fes 
.fils qu'il fçavoit le plus attaché aux Romains, & le 
plus intérefTé à en traverfer l'exécution; mais ils n'ont 
pas fait attention que , par cette confiance fimulée , 
Mithridate fe propofoit feulement de s'afTurer des 
vrais fentiments de Phamace , & non point de 
l'afTocier au fecret de cette entreprife. On a encore 
obfervé que Racine n'auroit point dû faire parler 
Mithridate avec cette élégance noble & facile qui 
fe remarque dans fon rôle. La manière rude & ii*" 
culte ,dont s'exprime Pharafmane dans le Rhadamifte 
de Crébillon , leiu- a paru le vrai modèle du flyle 
convenable au héros de Racine : mais ces critiques 
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n'ont pas réfléchi que Mithridate parioit également 
bien toutes les langues connues, dans cette partie 
de TAfie qu'il illuftra par fes exploits ; que d'ailleurs 
il étoit très-verfé dans la connoiflance de toutes 
les fciences , & qu'il laifla même plufieurs ouvrages 
après fa mort, que Pompée fit traduire en latin. 

Le dé^ut eflentiel de la pièce de Mithridate eft , 
félon nous , dans l'intrigue , où , quoi qu'on en puifle 
dire , il fe trouve deux intérêts fort^diftinûs. Le 
premier eft l'amour de Xipharès & de Monime ; 
l'autre eft la haine de Mithridate contre les Romains , 
& les projets de fa vengeance. Racine , il eft vrai, 
a fçu fondre ces deux intérêts avec un art qui n'ap- 
partient qu'à lui; mais en adniirant l'adrefTe du 
poète , on eft forcé de . convenir que les projets 
de Mithridate devroient faire l'imique intérêt de 
cette pièce , & que cet intérêt ne commence qu'au 
troifieme aûe, oîi l'on Oublie alors les amours de 
Xipharès & de Monime. 

Xipharès & Pharnace ont deux caraâeres très- 
oppofés ; mais nous croyons que Racine a manqué 
en partie l'effet qu'ils auroient produit , s'il s'étoit 
moins affervi à les faire contrafter l'un avec l'autre, 
& qu'il fe fut plus attaché à faire connoître les ref- 
forts particuliers, de leiu: conduite. Le rôle de Xi- 
pharès n'eft pas d'abord aflez marqué ; c'eft un 
prince foiblement amoureux , qui s'épuife en fen- 
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timents galants auprès de Monime , & qui renonce 
enfuite un peu trop aifément à Tefpà'ance qu'il 
avoit de lui être uni par les nœuds de l'hytnenée. 

Pharnace , toujoiu-s prêt à facrifier tous les fen- 
timent3 de la nature au defir de régner ^ & à l'ei- 
poir fi flatteiu" pour lui de prendre la place de fon 
père dans le cœiu: de Monime , ne nous paroit 
pas non plus aiTez férieufement occupé de cette 
paifion pour qu'il fut nécefiaire de la faire ipâuer 
dans fa conduite. C'eft un fils dénaturé & barbare ^ 
qui , violant fans refpeâ les droits les plus fàcrés , 
trahit fon père , traverfe toutes fes vues , fouleve 
contre lui les foldats qui lui avoient été jufques-là 
les plus dévoués ; mais il nous femble que Racine 
n'a pas aflez développé la part que ce prince avoit à 
la révolution qui donne lieu à la cataibophe, & 
qu'on peut dire qu'il paroît moins conduit par un 
but fixe & déterminé , que par la nécefilté que le 
poëte s'étoit impofée de faire contrafter la coa- 
duite odieufe qu'il lui fait tenir , avec les fenti- 
ments plus tendres & plus généreux de Xipharès. 

Le caraûere de Monime eft un des plus intéref- 
fants qu'il y ait au théâtre. En effet , quel intérêt ne 
doit pas exciter une jeune princeffe deftinée à un 
roi qu'elle n'aime point, & qui facrifie à fon devoir 
l'amour qu'elle reffent poiu: un prince aimable dont 
elle eft adorée } 
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La verfification de Mithridatë eft tantôt douce & 
tendre, tantôt vive, forte & fublime, mais tou- 
jours pure , toujours harmonieufe , élégante , fimple 
&c noble : ce font toujours des tours fi naturels, que 
Fauteiu: femble ne les avoir point cherchés, & fi 
neufs , qu'on les revoit toujours avec un nouveau 
plaifir. 

Fin du tome troisième. 


À 


75762391 


\ 


$ 


V "■ 


